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CHAPITRE 1". 



JLjA ville d'Alger est construite sur un terrain 
irrégulier , elle forme un triangle dont la base 
s'appuie sur le bord de la mer, et la pointe s'é- 
lève sur une montagne ; le partie basse occupe 
un plateau assez uni , les rues y sont en général 
longues et droites ; cette partie est passable-* 
ment bien coupée par les trois rues principales , 
celle de la marine est au centre , elle part du 
port qui est placé au milieu de la base du trian- 

fie , elle traverse en droite ligne toute la partie 
asse ; à son extrémité sont situées à droite celle 
de Bab-el-oued, et à gauche celle de Bab-azoun , 
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lesquelles vont aboutir aux deux portes de ces 
mêmes noms et qui de tout temps ont com- 
muniqué les mêmes appelations aux quartiers 
qu'elles traversent. 

La partie haute est distribuée de la façon la 
plus irrégulière et la plus défectueuse ; on y 
remarque bien à la vérité la rue de la Casbah 
et celle de la Porte-neuve , qui s'appuient la 
première sur celle de Bab-el-oued , la seconde 
sur celle de Bab-azoun ; elles arrivent Tune et 
l'autre avec quelques sinuosités , mais sans in- 
terruption , à la Casbah , qiii forme le sommet 
du triangle ; mais toutes les autres y sont telle- 
ment confondues et enchevêtrées les unes dans 
les autres, il y a tant de détours , tant de con- 
fusion dans leur ensemble que cette partie de 
la ville est un véritable labyrinthe ; ce n'est pas 
là le seul motif qui la rend peu habitable , la 
montagne sur laquelle elle est placée est si es- 
carpée que Ton n y circule qu'avec la plus gran- 
de difficulté ; dans un grand nombre de rues on 
perd facilement l'équilibre, surtout à la descente, 
tant la pente est rapide , il n'y a que les indigè- 
nes qui l'ayant habitée toute leur vie $'y sont 
accoutumés , mais les Européens ne s'y porte» 
ront jamais qu'en petit nombre ; au surplus 
toutes les rues sont pavées en pierres de forme 
et de grandeur inégale , avec un ruisseau au 
milieu. 

L'aspect des rues est véritablement surpre- 
nant , il est impossible de se figurer combien 
elles sont étroites ; à l'exception des trois gran- 
des rues de la Marine , Bab-azoun et Bab-el- 
oued , qui avaient , avant les démolitions faites 
par les Français , une largeur moyenne de huit 
ou dix pieds , les autres sont toutes d'une moin- 
dre dimension; un grand nombre d'entre elles 
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n'ont dans quelques-unes de leurs parties que 
trois ou quatre pieds , de telle sorte que dans 
certains passages deux hommes ne peuvent s'y 
rencontrer sans s'effacer Tun à droite Tautre à 
gauche pour né pas se heurter. 

Il faut ajouter à cette singularité un autre dé- 
fectuosité commune à plusieurs vieilles villes de 
France , c'est la saillie extérieure des murs de 
façade à chaque étage ; ainsi partout le premier 
étage est plus large que le rez-de-chaussée , et 
dans presque toutes le^ rues , plusieurs, maisons 
dans leurs parties élevées sont tellement rappro- 
chées Tune de l'autre , qu'elles se touchent im- 
médiatement ; on remarque dans plusieurs en- 
droits des portions <Je rues entièren^ent voûtées , 
elles sont obscures , comme il est aisé de le conr 
cevoir. En temps de pluie on peut, en longeant 
les murs de façade, parcourir une grande partie 
^e ces rues sans se mouiller. 

Avant l'arj^ivée des Français, Alger ne ren- 
fern^ait aucune place publique , on ne peut ap- 
peler de ce nom un petit carré de trois ou qua- 
tre toises qui se trouvait en face de l'a^ncien 
palais du Dey avec une petite fontaine au milieu; 
dans le reste de la ville on avait ménagé à cer- 
tains carrefours i^n peu plus de largeur qu'aux 
rues ; c'était là que les nègres , les négresses et 
les, Bédouins vendaient aux passans , du pain , 
du savc^ , du lait et quelques autre;s comestibles: 
cet usage s'est encore conserve; il y avait de 
plus un emplacement carré , oipbragé au mi- 
lieu par un grand figuier , ayant deux issues 
fermées par des portes ; à certains jours de la 
semaine il s'y fesait des yentes publiques de tar 
pis , de bijoux , de vêtemens et d'objets de frir 
perie , les acheteurs se rangeaient en haie sur 
deux faces en diagonale , les vendeurs se pro- 
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menaient entre les deux rangs en exposant au 
public les objets qu'ils mettaient en Tente et 
criant à haute voix le prix qu'ils en deman- 
daient ; cet usage- subsiste encore aujourd'hui 
sur le même emplacement auquel on a donne 
le nom de Place Juba. 

Le despotisme du gouvernement Turc , les 
intrigues des ambitieux et Fesprit turbulent des 
soldats provoquaient de fréquentes révoltes con- 
tre les Deys ; ceux-ci avaient imaginé d'isoler 
tous les quartiers les uns des autres, à cet effet, 
un grand nombre de rues étaient garnies à leurs 
extrémités de portes que Ton fermait tous les 
soirs à certaines heures ; alors chacun , claque- 
muré dans son domicile , y demeurait séquestré 
jusqu'au lendemain matin ; ces portes ont été 
enlevées sous le comnaandement du duc de Ro- 
vigo. 

Il ne faut pas parler de promenades publiques, 
Içs Français en feront une fort belle sur un vaste 
terrain situé au bord de la mer , hors la porte 
Bab-el-oued et qui vient d'être nivelé ; les 
mœurs des Maures, dont je parlerai dans un au- 
tre chapitre , ne les excitaient guère au plaisir 
de la promenade. 

Les maisons de l'intérieur de la ville sont 
toutes sur le même plan , les architectes ne fe- 
saient pas de grands frais d'imagination pour 
leurs constructions ; à quelques faibles varia- 
tions près dans les accessoires, tels que cuisines 
et autres lieux de service , toutes les maisons se 
ressemblent , elles sont carrées , les construc- 
tions forment les quatre faces . le centre est ou- 
vert , c'est par là qu'arrive le jour dans l'inté- 
rieur , cette partie forme une cour , toujours 
garnie de colonnes , derrières lesquelles sont 
<iuatrc corridors qui sont percés au milieu pour 
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les portes d'entrée de trois chambres, occu- 
pant trois faces de la maison , le quatrième côté 
est consacré à T escalier , à moins que la maison 
ne soit très-grande ; dans ce cas , il y a une qua- 
trième chambre; la division du second étage 
est la même que celle du premier , il n'y a ja- 
mais plus de deux étages ; dans beaucoup de 
maisons le rez-de-chaussée est élevé de quelques 
marches; dans ce cas, l'espace qui se trouve 
au-dessous est occupé par des caves , des maga- 
sins ou des écuries. 

Les chambres forment toutes un parallélogra- 
me long et étrpit , qui prend jour par la porte 
placée au milieu du corridor et par deux fenê- 
tres, l'une à droite l'autre à gauche de la porte ; 
la partie de la chambre placée en face de l'entrée 
est ordinairement plus profonde que le reate ; 
lorsque l'espace le permet cette partie est ren- 
foncée de deux ou trois pieds ; ce renfoncement 
à l'extérieur forme saillie sur la rue ; les Maures 
savaient varier si peu leurs constructions , que 
même là où l'espace ne permettait pas de pra- 
tiquer cette sorte d'alcôve on la figurait aux dé- 
pens du mur par quelques pouces seulement 
de moindre épaisseur ; dans cette partie , lors- 
qu'elle était assez profonde, on y plaçait des cous- 
sins pour s'asseoir, des meubles, et l'on pratiquait 
de chaque côté une petite lucarne grillée par 
où la vue avait une échappée sur la rue , sans 
que le regard du passant pût pénétrer à l'inté- 
rieur ; les maisons reçoivent donc la clarté par 
la cour centrale ; l'usage des fenêtres extérieu- 
res était totalement exclu , seulement à la hau- 
teur voisine du plafond on pratiquait devant 
et derrière de petites ouvertures de quelques 
pouces, qui étaient probablement destinées à fa- 
ciliter le renouvellement de l'air intérieur. 
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Kignorance et le défaut de réflexion des ha- 
bitans occasioauait dans leurs constructions des 
bizarreries et des absurdités qu'en Europe on 
ne passerait pas à un manœuvre ; en général 
les escaliers sont obscurs, les marches très rudes 
et souvent inégales en hauteur et en largeur ; 
mais ce que Ton comprend difficilement ce sont 
de$ portes, si basses que T homme de la taille la 
moins élevée ne peut y passer sans incliner la 
tête et souvent le corps ; ajoutez à cela que les 
plapchers étant inégaux il y a d'ordinaire une 
ou deux marches à monter pour emtrer dans une 
chambre , ainsi il |aut lever le pied , baisser 
la tête et mettre en quelque sorte son corps en 
demi-cercle ; ils ne s apercevaient pas de Tab- 
svirdité d'un tel usage (jui se reproduit même à 
la porte d'entrée extérieure de pliisieurs mai- 
sons. 

Ces gens là étaient bien dan^ l'habitude de 
faire la courbette ! 

La toiture est la même partout , c'est une 
terrasse qui occupe toute la partie construite 
autour de la cour et qui servait de distraction 
aux femmes presque toujours prisonnières ; ceci 
a bien son agrément , et sauf l'entretien conti- 
nuel qu'exige une surface couverte seulement 
de ciment et blanchie fréquenoiment à la chaux 
pour empêcher l'infiltration de pluies , c'est la 
seule partie de la maison qui offre quelque agré- 
ment , encore faut-il que l'heure de l'ardeur du 
soleil soit passée. On trouve communément un 
cabinet d'ai$ance à chaque étage et même dans 
les caves ou n^agasins de rez-de-chaussée. Le 
plus grand non^bre des villes de France où les 
architectes ont la prétention de bien construire 
sont privées de cet avantage , qui devrait être 
bien plus répandu qu'il ne l'est jusqu'à ce jour , 
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d'après les habitudes de propreté qui se propa- 
gent de plus en plus. 

Le sol de tous, les appartemens et des corri- 
dors et celui de la cour intérieure , sont établis 
avec une légère inclinaison vers un des angles 
où Ton trouve une pierre percée communiquant 
à un tuyau pour Tccoulement des eaux dont 
on fesait un fréquent usage pour laver Tinté- 
rieur des maisons. 

Hors la cheminée de la cuisine il n'en exis-» 
tait pas une seule dans aucune maison , les Fran-^ 
çais en ont construit un grand nombre , ainsi 
que de fenêtres extérieures sur la rue , partout 
0Ù la disposition des lieux Ta permis. 

La menuiserie et la serrurerie sont très gros-t 
sièrement faites ; le luxe du premier de ces deux 
arts consistait à multiplier à Tinfini les pan^ 
neaux qui sont quelquefois au nombre de vingt-* 
cinq ou trente sur un seul côté de porte , ces 
ouvrages devaient employer beaucoup de temps 
à l'ouvrier et n'offrent aucun agrément à la vue , 
les portes et les fenêtres ferment fort mal et 
laissent un libre passage à l'air. 

Cette description est communes toutes les mai- 
sons de l'intérieur de la ville , qui ne diffèrent 
entre elles que par la grandeur ou par les or-^ 
nemens ; ceux-ci consistent à ce que les colon- 
nes des deux étages , dans la cour , soient en 
jrierre ou en marbre , ils consistent encore prin- 
cipalement en petits carreaux de faïence , for- 
mant des dessins variés et de diverses couleurs , 
dont on garnissait le pourtour des galeries et des 
chambres à une hauteur plus ou moins grande , 
l'embrasure des portes , l'intérieur des armoires 
et même les murs des escaliers. Cet usage est 
de bon goût , la vue est agréablement flattée 
par ce coup d'œil ; la faïence entretient la pro- 
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prête et la fraîcheur ; ces ornemens , dont Fusage 
(était prodigué à Alger , ne s'y fabriquaient mê- 
me pas , tant les Maures sont indolens ; tout 
cela arrivait d'Italie ou d'Espagne , ainsi que 
les colonnes de marbre ordinairement torses, 
cannelées ou ornées de travail d'assez bon goût, 
et les carreaux de marbre dont les cours sont 
souvent pavées. 

On remarque dans l' intérieur des maisons et 
même à l'extérieur, des chambranles de marbre 
sculptés avec soin et représentant des ornemens 
en arabesques qui font honneur aux ouvriers 
italiens qui en sont les auteurs. 

Au surplus, l'ignorance des constructeurs des 
maisons est saillante aux yeux les moins clair- 
voyans ; dans ces maisons garnies de colonnes, 
toutes destinées à soutenir les deux arceaux voi- 
sins , on aperçoit fréquemment une ou plu- 
sieurs colonnes qui ne sont pas d'aplomb , d'au- 
tres qui sont un peu trop à droite ou un peu 
trop à gauche , en sorte que la maçonnerie qui 
réunit les deux arceaux voisins se trouve porter 
à faux, et tandis que le chapiteau dans sa largeur 
est en saillie d'un côté, il semble écrasé de l'autre. 

Dans une galerie où deux portes de même 
forme et grandeur se présentent de front et ne 
sont séparées que par une épaisseur de mur , 
il y a souvent à chacune d'elles un chambranle 
de marbre sculpté des mêmes omemeïis ; les 
deux portes ainsi placées à côté l'une de l'autre 
devraient figurer d'une manière régulière : point 
du tout , presque partout l'une est posée à six 
ou sept pouces plus haut que l'autre , en sorte 
que les deux chapiteaux voisins placés au-dessus 
des pilastres et qui devraient se rencontrer , 
présentent la même défectuosité , par consé- 
quent les deux cintres sont aussi l'un haut , 
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l'autre bas. Je ne finirais pas si je voulais signa- 
ler toutes les imperfections que Ton aperçoit 
dans ces constructions. 

Je prie le lecteur de considérer que je ne 
parle pas ici de ces faits isolés qui ne mérite- 
raient pas d'être cités , mais je rends compte 
fidèle de ce qui se voit presque partout , même 
dans les maisons qui sont remarquées pour la 
beauté de leurs omemens et leur magnincence. 

Quelques Européens trouvent agréable ce 
genre de maisons , un plus grand nombre préfè- 
rent la construction française, je partage Ta vis de 
ces derniers ; la singularité , T originalité , peut- 
être la séduction de l'aspect intérieur de quel- 
ques maisons spacieuses , enrichies de décora- 
tions et plus soignées que les autres , ont pu dé- 
terminer l'opinion des premiers. Mais ce genre 
d'architecture est loin d'oflFrir les commodités 
nombreuses des habitations françaises. On ne 
peut rien faire chez soi , on n'y peut rien dire 
d'une voix un peu élevée sans que toute la mai- 
son ne voie et n'entende ce que l'on fait et ce 
que l'on dit; ces maisons, uniquement éclairées 
par l'intérieur et sanspercemens au-dehors, sont 
de véritables prisons , elles n'oflFrent pas les dis- 
tractions que donnent des ouvertures sur la rue; 
privées de courans d'air , il arrive que dans 
l'été elles concentrent la chaleur, et dans l'hiver 
l'humidité, qui est abondante à cause de la durée 
des pluies et des terrasses qui s'imprègnent tou- 
jours d'une certaine quantité d'eau. 

En France les malfaiteurs qui veulent s'in- 
troduire dans les maisons y pénètrent ordinai- 
rement par le bas ; à Alger , jouissant de la 
même facilité , ils peuvent entrer bien mieux 
par les terrasses qui communiquent les unes avec 
les autres ; en effet, sauf l'inégalité de hauteur 
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de certaines maisons , il n'est pas difficile de 
parcourir toutes celles d'un même quartier par 
les terrasses et Ton peut même traverser ainsi 
au-dessus des rues et aller fort loin , puisque 
beaucoup de maisons des deux faces d'une rue 
se touchent par le haut. 

La ville d'Alger n'offre à la curiosité publi- 
que aucun monument que Ton puisse remarquer 
à l'extérieur , l'aspect des maisons telles que je 
viens de les décrire est hideux au dehors , les 
Maures étaient trop absorbés par la superstition 
pour songer à des établissemens d'utilité publi- 
que ou à la culture des arts, ils ne fesaient que des 
mosquées ; on en compte plus de soixante , au- 
cune d'elles n'offre rien de remarquable à l'ex- 
térieur , elles sont en général très grossièrement 
construites ; on les distingue par une coupole 
et par le minaret dont elles sont surmontées ; 
cependant il y en a plusieurs dont l'intérieur est 
d'une magnificence remarquable ; l'une d'elles 
a été démolie parce qu'elle se trouvait sur l'em- 
placement où l'autorité française a fait la grande 
place publique ; une autre vient d'être consa- 
crée au culte catholique ; c'est un monument 
d'une grande beauté à l'intérieur. En général 
ces édifices sont construits dans le goût des égli- 
ses chrétiennes : une grande nef au milieu avec 
deux collatérales, l'une à droite l'autre à gauche. 

Le dey habitait autrefois un palais dont j'ai 
parlé un peu plus haut et qui aujourd'hui for- 
me façade sur la grande place que l'on vient 
de faire; il était à l'extérieur, mais dans de plus 
grandes dimensions , du même goût que les 
maisons particulières. L'un des derniers deys 
voyant que cette habitation centrale mettait les 
chefs du gouvernement à la merci des fréquen- 
tes révoltes , qui ne se terminaient le plus sou- 
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vent que par une révolution sanglante dont le 
dey était la première victime , imagina de con- 
vertir en palais , pour son habitation , la Casau- 
ba ou Casbah , autrement dit la citadelle qui 
domine la ville dans sa partie la plus élevée ; 
ce monument , qui n*est pas plus remarquable 
au dehors que les autres maisons , est d'une 
grande étendue ; il y a des jardins , de vastes 
couris , de grands appartemens , et dfelà le tyran, 
loin de craiûdre pour son existence toujours me- 
nacée , pouvait avec son artillerie , écraser la 
ville et foudroyer la population. C'était le même 
système de fortification que celui dont on menacé 
la ville de Paris. Dans cette magnifique prison 
s'enfermait le despote avec ses femmes , ses es- 
claves et ses satellites qui devenaient quelquefois 
ses assassins ou ses bourreaux. 

Les marchés publics étaient autrefois de bien 
peu d'importance; ceux aux grains et à l'huile 
se tenaient dans la cour de deux grandes mai- 
sons. Il y avait de plus hors la porte Bab-azoun , 
un marché quotidien pour le bétail : rien n'a 
été changé à cet égard jusqu'à présent ; les car- 
refours les plus larges de certaines rues servaient 
de marché pour d'autres comestibles. Mainte- 
nant, non-seulement la population est beaucoup 
Eliis considérable , mais les Européens sont de 
ien plus grands consommateurs que les Mau- 
res , et les lûarchés ont acquis plus d'impor- 
tance. On tient actuellement tous les jours le 
marché aux fruits , aux légumes et aux poissons 
sur la grande place, et il y a toujours une grande 
affluence de vendeurs et d'acheteurs. Cette place 
attend depuis long-temps les constructi^QS dont 
elle doit être entourée , et un gtaûd nombre 
d'entrepreneurs soupirent après les concessions 
à l'enchère, annoncées plusieurs fois et toujours 
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retardées ; mais il paraît que les diverses auto- 
rités n ont pas pu encore s'accorder sur le plan 
et le modèle des constructions. Pour des dis- 
cussions dont la difficulté n'est souvent qu'un 
point d'amour-propre , on se chicane , et sous 
prétexte de vouloir faire le mieux on ne fait 
rien. Le marché quotidien est alimenté par les 
Européens déjà nombreux , qui s'occupent de 
de jardinage , et par les Bédouins ; ceux-ci arri- 
vent de la plaine de Mititja et plus souvent de 
Bouffaric , de *Coléa , de Bélida et de quelques 
village où certainement le sol doit être d'une 
rare fécondité , car les légumes qu'ils apportent 
sont de la beauté la plus remarquable et d'un 
goût exquis. Ces Bédouins arrivent tous les jours 
avec leurs mulets , leurs chevaux et leurs cha- 
meaux ; la forme colossale et bizarre de ces 
animaux , le costume de leurs conducteurs , 
Taffluence et le mouvement que tout cela occa- 
sionne i oflFrent un spectacle qui , s'il n'est pas 
beau est pittoresque , mérite de fixer nn mo- 
ment l'attentioil d'un observateur. 

La ville dominée comme elle l'est par des 
montagnes inclinées vers la mer , reçoit de l'eau 
en assez grande abondance. Dans tous les quar- 
tiers il y a plusieurs fontaines qui sont construi- 
tes sans goût et devant lesquelles il faut s'incliner 
beaucoup pour remplir un vase , tandis qu'il eut 
été facile de placer le tuyau à portée de la main ; 
ceci est une suite de l'inconséquence des Maures 
qui manquaient, jusqu'aux plus petites choses , 
aux plus simples règles du jugement ; toutefois , 
ces fontaines sont d'une grande utilité. 

Le bas quartier , seul habitable et aussi le seul 
habité par les Européens , est d'une activité sin- 
gulière , le mouvement y est considérable'; sauf 
les voitures , les rues Vivienne et St.-Honoré 
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à Paris , ne sont pas plus vivantes que celles die 
Bab-azoun et Bab-el-oued à Alger. Certains 
carrefours , notamment Fun d'eux , où les Bé- 
douins vendent de la viande de boucherie , une 
partie de la rue de la Porte-Neuve où Ton vend 
le beurre, et quelques autres , sont constamment 
encombrées d'une foule pressée ; aussi y respire-* 
*-ori toujours une odeur incommode et désagr^ 
able , les hommes étant ordinairement vêtus 
Fort salement. 

Les Français ne sont pas accoutumés à vivre 
dans un pareil encombrement , rélargissement 
de certaines rues devenait une nécessité ; le ser- 
vice de r armée , les travaux du génie militaire 
et du train d'artillerie, dont les voitures parcou- 
rent constamment les trois principales rues , les 
seules d'ailleurs où une voiture puisse passer , 
le nombre considérable de chevaux , de bourri- 
ques , de chameaux chargés de comestibles , 
de matériaux , de bois et de toute sorte d'autres 
objets , le transport des marchandises du com- 
merce , demandaient de promptes et d'important 
tes démolitions ; les Français ont mis le mar- 
teau , et dans un court espace de temps on a vu 
disparaître plusieurs centaines de maisons , tant 
pour la grande place du gouvernement , que 
pour certains élargissemens ; c'est là que l'inex- 
périence et l'inhabilité des constructeurs mau- 
res a été démontrée ; toutes ces maisons ap- 
puyées r une contre l'autre se soutiennentmutuel-^ 
lemcnt , mais la démolition de l'une entraînait 
celle de la voisine ; depuis le commencement 
de ces travaux on en a vu un grand nombre 
s'écroulei' d'elles-mêmes, surtout pends^nt les 
fortes pluies; on dirait dans certains qu^tiers 
qu'un tremblement de terre a laissé la marque 
de ses terribles effets ; ceci ne sera point un mal 
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^î Tautoritë est assez sage pour faîre aux entre- 
preneurs de construction des avantages assez 
grands pour les encourager à bâtir ; on voit avec 
plaisir quelques maisons à arcades et dans le 
£;oût français construites daûs la rue Bab-el-oued ; 
je ne doute pas que ceux qui se livrent à ces 
sortes d'edtreprises ne fassent d'excellentes affai- 
res ; les loyers sont déjà forts chers , les magasins 
et les boutiques extrêmement recherchés , et le 
renchérissement progressif des locations n'est 
pas à son terme-, tant à causé des démolitions 
élles-même que comme une suite de l'accroisse- 
ment journalier et successif de la population. 

Les matériau^ employés pour la construction 
sont le moëlon , la brique et le ciment Compo- 
sé de chaux et de terre rouge ) l'absence ou la 
rareté de sable de rivière m'avait fait penser 
d'abord que l'usage dé Cette terre était une sorte 
de pis-aller; mais, en examinant les démolitions, 
il est aisé de reconnaître que cette terre , iors 
qu'elle est mélangée d'unesuffisante quantité de 
chaux , est propre à faire des ouvrages de la plus 
extrême solidité ; elle est tr^ abondante autour 
de la ville et dans le territoire ; Jai vu des ou- 
vriers démolissant des murs appartenant à des 
édifices construits pour le compte du gouver- 
nement , casser plutôt la pierre que le ciment ; 
j'ose dire que lorsque cette matière est conve- 
nablement employée, elle doit faire des ouvrages 
de maçonnerie d'une durée incalculable. Je 
pense que cette terre est fortement oxidée de 
fer et c'est de là qu'elle emprunte sa couleur ; 
combinée avec la chaux , il doit s'y foitner de la 
rouille, et je suppose que c*est la ce qui con- 
tribue à rendre le ciment aussi dur et aussi 
solide ; mais dans presque toutes les construc- 
tions faites pour le compte de^ particuliers , on 
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a lésiné sur la chaux etles murs s' écrouleilt sans 
le moindre effort. Quelques maçons européens, 
«uivant la routine du sable et ne pouvant se 
procurer de celui de rivière qui est excellent , 
ont eiîipîoyé celui de la mer. Ils ignorent que 
ce sable est imprégné de sel , que les ouvrages 
dans lesquels on remploie ne sèchent jamais 
parfaitement et qu'insensiblement ils. pousseùt 
un salpêtre qui finit par détruire les murs. 

Jusqu'à présent on n'a pas trouvé de plâtre , et 
c'est un très grand malheur. On n'emploie en très 
petite quantité que celui qui vient de France ^ 
pour des scellemens et d'autres ouvrages qui 
en consomment peu ; espérons qu'on en décou- 
vrira. Les travaux de construction , qui atta- 
quent les flancs des montagnes dont on extrait 
les matériaux nécessaires , et ceux de l'agricul- 
ture , finiront par rencontrer cette utile matière ^ 
qui , selon les apparences , doit être abondante 
dans un pays où la matière calcaire se rencon»- 
tre partout. 

Par contre , la pierre à chauit ne manque 
pas , il y en a une grande abondance ; aussi 
s^en fait-il une énorme consommation ; ncm- 
seulement il en entre beaucoup dans les con5^- 
tructions , mais l'on est dans l'habitude d'enduire 
fréquemment le dehors , ainsi que l'intérieur 
des maisons et des appartemens , où Tou n'em- 
ployait aucune sotte de tenture et de tapisserie. 
Ces enduits sont nécessaires plusieurs fols l'année 
sur les terrasses pour les entretenir en bon état et 
les garantir des dégradations occasionnée^ par 
les pluies ; cette chaux , détrempée fort clair , 
remplit les petites fentes qui se forment à la 
surface extérieure ; aussi voit-on un grand nom- 
bre d'individus , n'avoir d* autre industrie que 
d'apporter dans la ville des charges de chaus^ 
surdes mulets ousur desânes. 
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Sous rancieu gouvememcnt , le dey sY'tait 
attribué le monopole du commerce delà chaux ; 
aussi y avail-il des peines très sévères contre 
ceux qui ne blanchissaient pas deux fois par an 
leurs maisons au dedans et au dehors. 

C'est une chose bien loyale et bien généreuse 
que les monopoles ! 

Il y a de la bonne pierre pour les meules de 
moulin. Jusqu'à présent je ne pense pas qu'on 
en ait trouvé d'une dimension égale à celle de 
nos meules ordinaires en France; on n'emploie 
que des pierres détachées que l'on trouve ça et 
là et que l'on réunit avec des cercles de fer. Les 
Maures ne faisaient que de très petites meules , 
dont la plupart ont à peine quinze pouces de 
diamètre , aussi leur faut-il une demi journée 
pour moudre un sac d'orge ou de blé. Tous 
les moulins sont mus par un manège , autour 
duquel tourne un cheval. Ces meules ne sont 
Propres qu'à la mouture du blé dur et proba- 
blement il faudra que Ton en apporte de France 
pour la mouture du blé tendre, dont la culture, 
déjà éprouvée à Alger , offre de l'avantage sous 
plusieurs rapports. 

On vient de découvrir à très peu de distance 
d'Alger , plusieurs carrières d'assez beau mar- 
bre blanc veiné ; les Maures ne les connaissaient 
pas et ils fesaient apporter à grands frais d'Ita- 
lie ce qu'ils avaient à leur porte. 

Dans un autre chapitre , je parlerai de ce 
peuple et je le dépeindrai tel qu'il est , tel que 
ne le supposent pas un grand nombre d'Euro- 
péens qui ne sont jamais venus en Afrique. 

Les noms que l'on a donnés aux rues depuis 
l'arrivée des Français , sont en général histori- 
ques ou topographiques et le choix en est assez 
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judicieux. Onyremarquè les rues Kléber,Brueys, 
Bisson , Jeaa-Bart , Duquesnc , Charles-Quint ^ 
Doria , Sidi-Ferruch , de Toulon , de Mahon , 
etc. On y voit aussi le nom de René Caillé , dont 
le périlleux voyage dans le cœur de l'Afrique 
a éclairci enfin les doutes et fait cesser les contes 
que Ton débitait sur la ville de Tômbouctou ; 
on trouve encore les rues de la Charte , des Trois- 
Couleurs , de la Révolution. Mais a-^t-on biepr 
fait d'inscrire aux coins de certaines rues , les^ 
noms d'Orléans , de Philippe , de Ghartre , de 
Nemours ? cela sent la flagornerie. Aucun fait 
historique , jusqu'à présent, ne justifiait Tem-- 
ploi de tous ces noms. En général , c'est une 
faute de placer ainsi des noms d'hommes vivans. 
On anticipe de la sorte sur les droits de la pos- 
térité qui casse souvent de tels arrêts^ 

J'ai parlé plus haut de l'aspect intérieur de 
la ville ; rien ne paraît plus étrange que Taspect 
extérieur , pour un homme qui n'est pas averti; 
nos yeux sont accoutumés à des toitures pen-» 
chées , recouvertes, en tuiles ou en ardoises et 
d'une teinte plus ou iQoins^. colorée et brune: à 
Alger tout est blanc ; les toitures en terrasses 
sont toutes plates ; les inégalités de toutes 
les parties d'une maison et de toutes les 
maisons entr'cUes représentent assez bien <le 
loin une masse brisée semblable à une énùtn 
me carrière de pierre blanche ; la positipa 
de la ville qui s'élève rudement sur une mon- 
tagne escarpée ajoute à l'effet de cette illusion. 

Alger est garni dans toutes ses parties exté- 
rieures de fortifications ; il y a des fossés , des 
remparts , des créneaux , des meurtrières , des 
embrasures de canon , des batteries , des forts , 
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etc. Je ne possède aucune instruction dans. Tart 
de la guerre et je suis hors d'ëtat d'apprécier 
tous ces ouvrages; mais Fopinion commune est 
que cette ville est très difficile à prendre surtout 
par mer ; à droite et à gauche il y a , non-seu- 
lement adossés à la ville mais à des distances 
plus ou moins rapprochées , des forts qui défen- 
dent rapproche. Le bombardement qui fut fait 
en 1810 par les Anglais , commandes par le 
Commodore lord Exmouth, apprit aux Algé- 
riens qu'une partie des fortifications était vul- 
nérable et que des vaisseaux ennemis pouvaient 
s'y placer sans danger. Après cette catastrophe , 
qui a laissé de profonds souvenirs , ils construi- 
sirent des batteries disposées de manière à en 
empêcher le renouvellement. 

Derrière la ville , à la portée du canon , est le 
fort dit de l'Empereur qui en défend l'approche 

Ear terre 5 mais ce fort, qui dans ce rapport est 
ien placé, a été lors de l'arrivée des Français la 
I)erte de la ville ; lorsque les assiégeans en sont 
maîtres ils peuvent pulvériser Alger; ce fort lui- 
même estdominé par des hauteurs peu éloignées, 
et si les Français avaient à craindre des ennemis 
plus habiles tacticiens que les Arabes , ils de- 
vraient faire d'autres ouvrages plus avancés , 
pour se mettre à l'abri d'un coup de main. Es- 
pérons que ce cas n'airivera pas. Avec les for- 
tifications qui existent , jamais les habitans de 
la montagne n'auront la moindre prise sur une 
ville défendue comme l'egt Alger. 

Le port laisse beaucoup à désirer ; son éten- 
due est médiocre et insuffisante pour un grand 
commerce. La plupart des navires sont forcés , 
faute d'espace , de se placer dans la rade i il y 
a de plus l'inconvénient de laisser quelques 
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dangers à courir aux bâtîmeus s ils ne sont pas 
fortemeilt amarres , lorsque le temps est très 
mauvais ; le vent y a trop d'accès. Je crois, 
qu'on le rendrait beaucoup plus sûr si on res- 
serrait rentrée qui est trop large. Cette opéra- 
tion n'influerait en rien sur les effets du vent , 
mais les vagues ne pénétrei:aient pas , comme 
elles le font, dans tout le port et le ressac y se- 
rait beaucoup moins sensible. Les Turcs d'Afri- 
que et les Maures n'ont jamais excellé à cons- 
truire des ports qui réunissent les qualités que 
nous trouvons à un grand nombre de ceux desi 
côtes de France ou des autres états ; il y en a 
cependant d'excellens sur la côte de la colonie 
et notamment celui de Marsal-Kebir , qui est 
est Tœuvre de la nature. En face du port d'Al- 
ger et à une petite distance du rivage , il exis- 
tait une petite île çn forme de croissant ; Bar- 
berousse le jeune , frère et successeur du fonda- 
teur de la régence , réunit cette île au continent 
au moyen d'une chausssée sur liaquelle sont 
construits de vastes magasins ; ce fut ainsi que 
ce port fut fermé-, et ce fut probablement cette 
île qui détermina le choix de la localité pour la 
fondation de la ville. De yastes constructions 
en pierre de taille , formant des magasins voûtés 
et spacieux , ont été par la suite construits sur 
cette île qu'on appelle aujourd'hui la Marine , 
et c'est là que l'administration de l'artillerie et 
celle du génie ont établi depuis près de deux 
ans leurs magasins , qui sont organisés avec 
cette méthode et cet ordre parfait qui règneht 
en général dans les travaux de ces deux armes , 
où l'on remarque tant d'hommes instruits et^ 
d'un mérite éminent. 
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POPULATION £T MŒURS. 

Ire Division. -« Mœuria 



Quelques personnes s'imaginent en Europe que 
les Maures sont des hommes de couleur , bruns 
et basanés , c'est une erreur , ils ont , au con- 
traire , le teint superbe et très blanc ; ils sont , 
en général , d'une forte stature et forment une 
belle espèce d'hommes; on en voit cependant quel- 
ques-uns dont le teint est à demi noir ; ce sont 
ceux dont les pères ou les ayeux ont épousé une 
négresse : ce qui est fort commun chez eux. Il est 
difficile de voir une plus belle jeunesse que les 
garçons de dix à douze ans , leur carnation est 
superbe ; leur teint , légèrement enluminé , est 
d'une grande blancheur. Ils ne portent en géné- 
ral qu'un petit bonnet rouge sur la tête et n'adop- 
tent le turban qu'à un âge plus avancé ; ce qui 
m'a surpris , c'est que ceux qui habitent la 
campagne , qui reçoivent habituellement le hâle 
de l'air extérieur et les rayons du soleil , sans 
que jamais rien ne leur ombrage le visage, n'ont 
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pas le teint aussi brun que les Européens qui 
sont soumis aux mêmes influences. Il est à re- 
marquer que les Italiens et surtout les Espa- 
Ênols , ont en général la peau infiniment plus 
rune que les Africains d'Alger. 
Une des plus graves erreurs que j'aie com- 
mise dans une brochure sur Alger, publiée en 
France en i83i , c'est d'avoir parlé des Maures 
avec éloge , Je lésai qualifiés de paisibles et doux, 
j'aurais dû dire lâches et fourbes ; le public 
pardonnera cette erreur à un homme qui n'avait 
jamais été en contact avec eux. Depuis près de 
deux ans et demi , j'ai pu apprendre par moi- 
même que ce peuple a perdu les grandes qua- 
lités et les vertus qu'on lui reconnaissait il y a 
plusieurs siècles. Que sont devenus ces vaillans 
et illustres Maures qui ont laissé des traces de 
leur courage et de leurs hauts faits dans l'Eu- 
rope , dans. l'Asie et dan* l'Afrique? où trou- 
verons-nous les dignes descendant de ces con- 
quérans de l'Espagne , qui surent y dominer 
pendant près de huit siècles ? où sont les nobles 
monumens d'architecture qu'ils savaient si bien 
élever partout où ils établissaient leur domina- 
tion et leur puissance ? l'espèce humaine est-elle 
donc sujette à une telle dégénération ? Les Mau- 
res d'aujourd'hui filent au fuseau sur la porte de 
leurs boutiques , disent le chapelet, portent des 
amulettes ,. fument du tabac , boivent du café , 
croisent les jambes , les bras , ne font rien et 
probablement n'agissent pas plus de l'esprit que 
du corps ; ce qu'on appelle leur gravité n'est 
que de l'indifférence, de l'insensibilité ; ils sont 
fanatiques de leur religion , mais leur fanatisme 
est tout en pratiques superstitieuses , il n'a pas 
cet emportement , il ne produit pas cette abné- 
gation de soi-même , qui quelquefois rend cri- 
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minet , mais qui n'est pas moins du courage* 
Un sentiment par-dessus tous les autres les do- 
mine (d'une manière absolue , c'est la cupidité 
et l'avarice. Ils sont avides d'argent pour l'en- 
tasser et l'enfouir. Ils ont un souverain mépris 
pour les chiens de Chrétiens , les infidèles , mais 
ils ne sont pas moins envers eux humbles et 
obséquieux. Sans parole ni foi , un traité ver-» 
balement fait avec eux ne sera exécuté que 
s'ils y trouvent leur avantage. Ils ont beaucoup 
de finesse pour discuter leurs intérêts , pour 
prendre un air piteux et affecter la misère ; 
quand à de la confiance , ils n'en accordent à 
personne ; ils ne prêtent rien , et s'ils vendent 
quelque chose , ils le livrent d'une main et re- 
çoivent l'argent de l'autre ; du reste , despotes 
et tyrans domestiques , jaloux de leurs femmes 
à l'excès , les méprisant à l'égal d'un meuble ou 
d'un animal , les maltraitant fréquemment et 
dans certains cas leur infligeant la mort ; 
cruels dans l'application des peines afflictives 
ou infamantes, rampans auprès de l'homme du 
pouvoir , hautains envers leurs serviteurs , voilà 
les Maures d'aujourd'hui. H est bien entendu 
que je parle en général , sans égard aux exeep-» 
tions qui se rencontrent là comme partout ail- 
leurs. 

Mais c'est à tort qu'on appelle du nom de 
Maures la population dont }e viens de parler ; 
les Maures d'origine primitive ont presque tous 
disparu , ceux d'aujourd'hui sont Coulouglis : 
on appelle ainsi ceux qui sont issus d'un père 
turc et d*une mauresque. Avant l'invasion des 
Français , les Turcs possédaient le pays et y 
exerçaient un empire absolu , ils étaient pres- 
que tous militaires ou occupaient les charges 
du gouvernement ; ceux qui étaient enrégi- 
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mentes formaient un corps de janissaires qui , 
par le droit de la force , disposait des destinées 
de rétat ; c'était parmi eux qu'ils choisissaient 
le dey. Ces Tures n étaient point natifs d'Al- 
ger , ils arrivaient presque tous des côtes de 
l'Anatolie ou de la Syrie, ils étaient en gé- 
néral Turcs d'Asie : il y en avait fort peu de 
la Turquie d'Europe. Ces Turcs étaient com- 
munément le rebut de leur pays , des hommes 
accoutumés à une vie turbulente et indiscipli- 
née , mais ordinairement gens de force et de 
courage, se considérant comme très supérieurs 
par la naissance à la race africaine ; ils épou- 
saient tous des femmes maures , mais ils ju- 
geaient par ces alliances leur race dégénérée , 
leurs enfans avaient perdu la qualité de Turcs, 
ils n'étaient plus que Maures. Ceux de cette ori- 
gine étaient distingués des simples Maures par 
le nom de Coulouglis. Les Turcs , au nombre 
de six ou huit mille , avaient successivement , 
depuis près de quatre cents ans qu'ils occu- 
paient le pays , contracté ces liens avec pres- 
que toutes les familles maures ; à leurs yeux 
leurs enfans étaient plus que les Maures ; aux 
yeux des Maures , les Coulouglis étaient une 
race abâtardie. Les uns et les autres étaient à 
l'égard des Turcs de véritables sujets , obligés 
à la soumission la plus absolue ; et comme chez 
les Turcs la raison se prouvait par le sabre et 
le bâton , l'obéissance allait jusqu'à la servilité 
et cette servilité formait l'un des traits princi- 
paux de leur caractère et de leurs mœurs. 

Lorsque les Turcs ont été expulsés par les 
Français , les Maures ont levé la tête. Revenus 
de la frayeur que leur avait inspirée une con- 
quête à leurs yeux si étonnante ; ils ont cru 
pouvoir montrer de la fierté ; mais cette attitude 
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ne leur convenait guère , elle est toujours guin- 
dée chez rhomme accoutumé aux formes et à 
l'attitude de Tesclavage ; au lieu de s'occuper 
d'affaires, ils n'ont fait que se mêler d'intrigue. 
Sous un certain rapport , n'étant pas maltraités 
par les Français comme ils l'étaient par les 
Turcs , ils sont tentés de se considérer comme 
les égaux de ceux qui ont tant de titres pour se 
dire leurs maîtres , de l'autre ils sont forcés de 
reconnaître aux Français une supériorité d'ins- 
truction , de talent et de courage qui doit les 
ramener à l'état de soumission. Leur religion 
les porte à considérer les chrétiens comme des 
êtres immondes : la force de l'évidence les oblige 
à craindre et à respecter ceux pour qui ils vou- 
draient n'avoir que du mépris. Leur position est 
fausse ; s'ils n'étaient pas mahométans , cette 
difficulté pourrait d'une année à l'autre perdre 
de son intensité , mais avec cette religion , ja- 
mais : l'islamisme ne transige pas. Les Maures 
seraient toujours disposés à se joindre à nos 
ennemis , s'ils possédaient les trois conditions 
indispensables qui leur manquent : le nombre , 
la force et le courage ; tant que leur religion 
intolérante exercera son empire sur leur esprit, 
il n'y a pas à espérer que même la génération 
suivante soit mieux disposée à fraterniser de 
cœur avec les nouveaux maîtres du pays^ et 
cette religion, qui ferme les yeux à la lumière , 
qui fait 'de l'ignorance un principe de dogme, 
est trop répandue , elle exerce trop d'influeïice 
pour espérer que son empire soit fugitif. L'eur- 
seignement de Thistoire nous apprend que cha- 
que fois qu'un peuple conquérant s'est établi 
chez un peuple conquis , il en a adopté les 
mœurs , les habitudes et même la religion. 
Lorsque les Romains, maîtres de l'univers , ont 
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fondé leurs colonies dans les provinces conquises, 
les mœurs romaines se sont confondues dans 
celles des anciens habitans. Les Sarrasins , les 
Vandales , les Francs , tous les peuples qui ont 
fait irruption dans une nouvelle patrie , ont 
6ubi la même influence. Si les Européens ont 
importé leurs usages et leur religion en Amé- 
rique , c'est qu'ils ont repoussé ou exterminé 
les indigènes. Les Anglais sont demeurés Anglais 
dans les Indes , parce qu'ils se sont refusés à 
toute fusion , ils ont compris qu'une population 
de cinquante millions d'habitans, qui leur four- 
nissait des ouvriers à cinq sous par jour, devait 
être préservée du contact avec les conquérans ; 
ainsi ces cas particuliers ne prouvent rien con- 
tre le principe généralement reconnu. Les Mu- 
sulmans étaient destinés à former l'exception à 
cette règle générale ; les Maures victorieux sont 
restés huit cents ans en Espagne , sans avoir 
adopté la moindre teinture des coutumes et de 
la religion des Espagnols. Par quel prestige 
pourrait-on être potté à croire qu'en peu de 
temps les Maures conquis et humiliés par les 
chrétiens, deviendront leurs partisans? 

Le général Bourmont , sous le commande- 
ment de qui se fit l'expédition , commit la faute 
énorme de signer une capitulation qui a été un 
grand obMacle aux progrès de l'établissement 
français ; tandis que la supériorité dé nos ar- 
mes lui livrait complettement les destinées du 
pays et qu'une fois maître de la ville par la 
terre et par la mer , il pouvait exiger qu'on se 
rendit à discrétion ; il traita avec les vaincus 
presque d'égal à égal et s'engagea à respecter 
et à maintenir leurs privilèges , comme si dans 
un pareil moment il pouvait exister d'autre 
privilège que celui de la victoire ; il avait ou- 
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Blié comment s'étaient faites nos guerres les 
plus glorieuses , même contre les peuples les 
plus civilisés. Les généraux et les officiers de 
nos vieilles armées, qui ont vu le gouvernement 
approuver une telle capitulation , qui ont été 
obligés de la faire exécuter, ont dû sentir leurs 
membres frissonner ; un acte de cette natu- 
re , souscrit dans de telles circonstances et suivi 
d'un affermissement de la puissance conquéran- 
te , ne peut jamais lier le vainqueur. Dans un 
des chapitres suivans je dirai combien cette 
étrange et honteuse convention fut nuisible aux 
époques qui Font suivie , les ridicules inter- 
prétations qu'elle a reçues, l'extension qu'on lui 
a donnée , le tort qu'elle a fait aux Français qui 
sont arrivés à Alger avec le seul privilège de 
l'obéissance absolue à un régime hors de la loi , 
les dangers auxquels elle les a exposés , l'incer- 
titude qu'elle a apporté dans toutes leurs opéra- 
tions , les dépenses qu'elle a occasionnées au 
gouvernement. 

Revenons aux Maures. Les Mauresques à Al-- 
ger ne jouissent que d'un seul et unique droit , 
c'est celui de possédei^iles biens qui leur arri- 
vent par héritage ; à part cela , leurs maris ne 
permettent pas qu'elles soient quelque chose 
dans la société ; esclaves des volontés de leurs 
maîtres , elles subissent toutes les conséquences 
d'une jalousie sans raison , qui est un des traits 
principaux du caractère de cette nation ; dès 
l'âge le plus tendre elles ne sortent que voilées ; 
un bandeau qui enveloppe toute la tête et des- 
cend jusqu'au dessous des reins , est fortement 
fixé entre l'œil et le sourcil ; une autre pièce 
d'étoffe légète, placée au-dessous des yeux, 
couvre tout le reste du visage , en sorte qu'il 
n'y a véritablement de découvert que les yeux ; 
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selon les mœurs de ce peuple , une femme qui 
De sortirait pas ainsi voilée, serait une femme 
flétrie. Cet usage tire son origine de ce principe 
qu'une femme ne doit être vue que par son 
mari et ne doit voir que lui seul , pour n être 
pas exposée à en aimer autre. On peut opposer 
a ce raisonnement que les usages ridicules ne 
produisent pas Teffet que s'en sont promis ceux 
qui les ont institués ; car si une femme ainsi 
voilée ne peut être vue , elle ne voit pas moins 
tous ceui qui se présentent . à elle , et si son 
double voile F empêche d'inspirer une passion 
il je la garantit pas du danger d'en éprouver 
elle-même. Cependant le motif que je. viens de 
dire est la seule réponse que m'aient faite les 
Maures nombreux que j'ai questionnés sur cet 
usage , il faut croire qu'elle est dans l' Alcoran 
qui est leur évangile. Les femmes portent un 
large pantalon qui descend jusqu'à la cheville , 
où il est serré au moyen d'une coulisse. 

Leur coiffure et notamment celle des femmes 
âgées est un ornement nommé Sarma^ de 
forme conique , eu métal léger et très délicate- 
ment travaillé à jour ; sa hauteur est prodi- 
gieuse , j'en ai vu de vingt-sept et vingt-huit 
pouces ; cette étrange coiffure est recouverte en 
entier par un voile blanc qui descend sur les 
reins et qui achève de rendre difforme la tour- 
nure d'une femme. On voit des sarmas en 
cuivre argenté ou non , eu argent et même en or. 

Les mariages se déterminent et se contractent 
sans que les futurs époux se soient jamais vus 
ni parlés ; l'affaire se traite par intermédiaire, 
sur la proposition qui en est faite ; le père ou le 
frère de la fille et à défaut un parent , tâche de 
dépeindte au futur mari la personne à laquelle 
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celui-ci se propose de s unir , et les epoiix ne se 
voient à visage découvert que lorsque la cëré- 
monie et le contrat sont terminés. 

Le mari a tou}our5 le droit de renvoyer sa 
femme , il suffit pour cela dfe sa déclaration de^ 
vant le Cadi , que sa femme cesse de lui coct • 
venir ; il lui restitue les biens et effets qu'il a 
reçus d'elles et la femme rentre dans la maisod 
paternelle , ou , si quelque motif s'y oppose , ene 
adopte un autre domicile, La femme a aussi le 
droit de demander la séparation conjugale , mais 
pour cela elle doit prouver que son mari est un 
joueur ou qu'il fréquente les lieux de débauche , 
ou que sa sûreté personnelle est conipromise 
avec lui. 

La religion de Mahomet autorise la polyga- 
mie , cependant peu de maris , à Alger , épou- 
sent plusieurs femmes , il y en a cependant , et 
l'un de mes voisins de campagne a en même 
temps pour femmes une blanche et une négres- 
se , elles paraissent vivre entre elles d'assez 
bonne intelligence. 

La jalousie extrême des hommes contribue 
beaucoup à rendre dure et pénible l'existence 
des femmes ; ainsi , toutes les fenêtres d'une 
maison, quoiqu'elles soient intérieures et don- 
nent sur les galeries dont j'ai parlé dans le cha- 
pitre précédent , sont grillées en fer , en sorte 
qu'un mari peut enfermer la porte de sa cham- 
bre et y constituer sa femme prisonnière , quoi- 
que la maison dans son ensemble soit déjà une 
prison. Même dans les maisons de campagne ^ 
dent j'aurai à parler dans un autre chapitre , tou- 
te^ les fenêtres intérieures et extérieures sont gar- 
nies de barreaux de fer, quelque élevé que soit 
rétag« auquel elles appartiennent : tout respire 
l'osclavage. La seule distraction journalière des 
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femmes consistait à monter sur les terrasses 
et à s'y promener au grand air ; aussi pour ce 
motif les hommes s en prohibaient Tusage afin 
de ne pas compromettre la femme de leurs voi- 
sins ; ceci était réciproque et rigoureusement 
observé. Ce fut un grand émoi parmi les Maures , 
lorsque les Français , maîtres du pays , eurent 
la hardiesse de monter sur les terrasses ; les 
femmes se mettaient en fuite comme si quelque 
danger imminent les eut poursuivies, et les hom* 
mes , enfreignant leur usage immémorial , pa- 
oraissaientsur la maison pour enjoindre avec me- 
nace aux Français dese retirer; on juge bien que 
ceux-ci ne tenaient guère compte de ces brutales 
injonctions , aussi cessèrent-elles bientôt ; mais 
dqp|uis. lors les Mauresques logées dans le bas 
quartier , où le nombre des Français est consi- 
dérable et où il s accroît tous les jours , s'abs- 
tiennent le plus possible de paraître sur le lieu 
de leurs anciennes promenades, et ce n'est jamais 
qu'en tremblant; leur fuite précipitée est la con- 
séquence de la vue d'un homme. Les Maures , 
fidèles à leurs anciens usages, n'y paraissent Ja- 
mais : il ne me souvient pas d'y en avoir vu un 
seul. 

La jalousie des Maures pour leurs femmes a 
un autre conséquence dont je ne dois pas omet- 
tre de parler ; dans cette campagne si riche et 
si belle , que je dépeindrais dans un chapitré 
suivant , c'est un très grand malheur si un voya- 
geur , un passant est surpris par quelques acci- 
dent fâcheux ; pour aucun motif que ce soit , uû 
Maure ne lui permet de s'approcher de son ha- 
bitation poi^r venir réclamer du secours , de l'as- 
sistance , le moindre service ; emehi ,. emeki , 
(va-t-en , va-t-en) , s'écrie le Maure en furie , 
ti' approche pas , sauve- toi ou je te tue. Le pas- 
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sant malade , blesse , fracturé , est reçu comme 
on recevrait "en France un malfaiteur , qui s'ap- 
procherait pour incendier une maison , il doit 
s'éloigûjfer au plus vite , jusqu'à ce que le saii* 
vage Africaili Tait perdu de vue , heureux que 
te dernier n'ait pas le courage nécessaire poui^ 
le frapper de ses armes; voilà le penchant bien^ 
faisant et hospitalier de ce peuple , que les igno- 
rans ou . les tartufes dépeignent sous de si nat^ 
teuises couleurs. 

Je n'aipas^fini son portrait; dans le courant de 
cet ouvrage j'aurais à ajouter bien d'autres trait| 
non moins caractéristiques. 1 

On repcoûtre souvent des femmes à cheval ^ 
allant de la ville à la compagne , renfermée^ dans 
une cage; c'est un cadre en bois aussi élevé luie 
le haut de la tête , garni sur les quatre fyçes 
d'une teile blanche et qui repose sur le devant 
et sur le derrière de la selte ^ en «orte que la cap- 
tive n'a de découvert que le bas de la jambe * 
personne ne la voit et elle ne voit rien autoul" 
d'elle. 

Cependant , toutes les femnies nç paraissent 
pas partager cette aversion pour la liberté , un 
gï*and nombre d'entre elles ne répugne pas à se 
laisser voir , lorsqu'elles sont assurées de l'ab- 
sence de leurs maris , et il est de notoriété que 
beaucoup de Français ont trouvé le moyen de 
s'introduire auprès de plusieurs femmes du pays 
et de contracter des liaisons intimes avec elles. 

Celles-ci ont en général beaucoup de préve- 
iûances pour les dames françaises , elles leur 
font des signes , leur parlent , les appellent dans 
leurs maisons , les accueillent avec empresse- 
ment , leur donnent des fleurs , des parfums , 
leur font prendre du café , des friandises , et 
leur témoignent toujours l'envie de les ravoir 
bientôt. 
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Les Mauresques ont une autre disiraclion heb- 
domadaire ; elles vont le vendredi , qui est le 
jour férié des Musulmans , se promener aux 
lieux où sont les tombeaux de leui-s défunts pa- 
rons , elles y portent des fleurs , elles tïettoient , 
balayent la pierre tumulairc et Tespacfequi l'en- 
toure , en même temps elles y portent des ali- 
mens et y font un repas. Une autre occasion 
d'amusement pour elles, ce sont les bains, où elles 
se rendent souvent , c'est là pour elles un lieu 
de réunion et un moyen de causerie. Les Maures 
sont d'une sobriété extrême ; dans les jours de 
gala , ils font beaucoup de petits plats , des fri- 
tures légères , des gâteaux de plusieurs espèces, 
des confitures , mais habituellement la quantité 
d'alimens qu'ils consomment est si faible, qu'elle 
n'est pas comparable à ce que mangent les Eu- 
ropéens. Lorsqu'ils ont comitiencé à se mettre 
en relation avec ces derniers , ils ne pouvaient 
dissiittuler leur étonnenient à ce sujet ; ils man- 
gent peu de viande, et Ton voit tous lés Mau- 
res qui vont eux-mêmes à la provision , porter 
h la main un très petit morceau de bœuf ou de 
tnouton , qui sufnt à toute une maison dont 
les habitans sont quelquefois nombreux; quoi- 
qu'ils aient la facilité d'acheter du poisson à peu 
dé frais , ils en mangent petf et font principa- 
lement usage de quelques végétaux tels que con- 
combres , citrouilles , tomates , aubergines, tou- 
jours en petite quantité ; leur table est ordi- 
nairement garnie d'olives confites et salées de 
diverses manières , de raves , de piment , d'oi- 
gnons et autre choses semblables. Il font de la 
soupe et apprêtent la viande aveciine pâte que 
les femmes préparent dans leur maison , c'est 
une sorte de semoule en usage dans toute l'Afri- 
que , connue sous le nom de couscous ; ils usent 
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beaucoup de vinaigre , de citron$ , de piment 
rouge comme stimulant pour exciter le palais. 
Il est défendu , comme chacun sait , aux sec* 
tateurs de Mahomet de boire du vin , mais il y 
a probablement dans cette religion, comme dans 
quelques autres , les interprétations et les cas de 
restriction mentale ; beaucoup de Maures qui 
ne voudraient à aucun prix boire du vin , ne 
reculent jamais devant un verre d'eau-de-vie 
ou de liqueur composée. Toutefois , un grand 
nombre d'entre eux se sont accoutumés à boira 
du vin , et il est à remarquer qu'ils le boivent 
immodérément. Il n'est pas rare de rencontrer 
des Maures dans Fétat de Fivresse la plus com- 
plète. En vérité , nous sommes dans un siècle 
pu lès piatiques religieuses tombent terrible- 
me^Ç en désuétude ! 






C'était une chose curieuse a voir , dans les 
premiers mois de l'occupation Française , que 
les. Maures dans leurs boutiques ; les uns ven- 
daient des comestibles ou des légumes , d'autres 
du tabac , des pipes et autres objets semblables, 
mais un inventaire rigoureux aurait eu de la 
peine à décrire de la marchandise pour une va- 
leur totale de cent francs. Ils ne vendaient que 
pour de très faibles sommes , cependant il est 
probable que le peu d'importance du gain suf- 
fisait à leurs besoins. Ce peuple vivait de fort 
peu de choses ; indépendamment de la sobriété 
dont j'ai parlé plus haut , il avait peu de meu- 
bles , ses lits consistaient en une natte commune 
de jonc ou une peau de mouton garnie de sa 
laine. Ces objets étaient posés sur des planches 
soutenues par des traverses de bois élevées trans- 
versalement aux extrémités des chambres lon- 
gues et étroites que j'ai dépeintes en parlant 
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des maisons. Il y avait dans la disposition de ces 
lits des bizarreries dignes de toutes les autres ; 
ils étaient placés à une distance du sol de qua- 
tre ou cinq pieds ; tandis qu'il était si facile de 
ne les mettre qu'à une très faible hauteur , pour 
la facilité de monter ou de descendre ; souvent 
à une élévation de deux ou trois pieds au-dessus 
du premier lit , il y en avait un second , en sor- 
te qu'il fallait une échelle pour monter même 
sur le Ht le plus bas et pour 'en descendre. 

Le principal Itixe de leurs meubles consis- 
tait en coussins , qu'ils plaçaient à terre contre 
le mur et sur lesquels ils se reposaient accrou- 
pis , les jambes croisées. Cette attitude leur est 
si familière , que la plupart d'cntr'eux , h quel- 
que endroit qu'ils se trouvent , jugent moins 
commode de s'asseoir ou de rester debout , que 
de plier les genoux et de reposer sur leurs ta- 
lons tout le poids de leur corps. Le luxe des meu- 
bles dont je viens de parler consiste en étoffe de 
soie de couleur ordinairement vive, bleue, jau- 
ne (m rpuge , brocl^ée en or , représentant des 
fleurs grossièrement faites et dont ils riecou- 
vrent leurs coussins. 

Les femmes ont le singulier usage de se tein- 
dre les ongles en rouge , et lors des fêtes elles 
se frottent les mains et les pieds avec une tein- 
tera jaune , extraite de l'écorce du noyer ). il pa- 
raît que cet arbre , lorsqu'il est jeune , en pro- 
duit abondamment ; mais je ne sais quel ab- 
surde préjugé religieux leur persuade que la 
teinture extraite de l'écorce prise au pied de l'ar- 
bre , est plus agréable au prophète que celle 
qui provient de Técorcedes branches , aussi est- 
on fort heureux de pouvoir conserver , dans la 
campagne , un jeune noyer , sans que quelqu'un 
de ces ignorans ne vienne attaquer son exis- 
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lence , en faisant une large plaie dans la partie 
la plus basse du tronc : cette blessure à une bran- 
che ne ferait périr que la branche , au pied elle 
entraîne le plu5 souvent la perte de Tarbre. Je 
n'en ai pas vu un seul devenu gros , qui eût 
échappé à cette dégradation et qui ne portât au 
pied la marque de V enlèvement de Técorce. 

C'est une beauté chez les enfans que d'avoir 
les cheveux rouges , aussi les nfères ont-elles 
grand soin , surtout les jours de grande fête , de 
teindre la chevelure de leurs enfans et même 
la leur , elles leur teignent aussi en jaune les 
pieds et les mains. 

Il y a des mosquées exclusivement consacrées 
à l'usage des femmes et oii les hommes ne vont 
pas. 

J'ai remarqué que chaque fois que les Mau- 
resques sortent ensemble , la plus jeune ouvre 
la marche et qu'elles se suivent par rang d'âge 
jusqu'à la plus âgée qui est la dernière , comme 
la duègne , pour inspecter les jeunes ; les escla- 
ves négresses qui les accompagnent ordinaire- 
ment ferment la marche. 

Le Ramadan est pour eux la plus grande fête 
de l'année , c'est à peu près le carême des chré- 
tiens , il se compose de trente jours de jeûne 
et de trois ou quatre jours de réjouissance ; le 
jeûne, qui consiste à ne prendre aucun aliment 
sec ou liquide et même à se priver de tabac jus- 
qu'au coucher du soleil, est rigoureusement ob- 
servé ; les réjouissances consistent en réunions 
où les femmes ne sont pas admises , on y mange 
et l'on fait de la musique ; cette musique est 
d'une monotonie incroyable , l'un d'eux tient 
une sorte de quinte dont il joue dans la même 
position où nous sommes en usage de placer le 
violoncelle , il est accompagné par le tambour 
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de basque garni de petites plaques de cuÎTre , 
sur lequel ils frappent des coups avec une cer- 
taine mesure ; des sortes de cymbales de fer , 
moins larges que la main, se font également 
entendre et quelques-uns des assistans chantent 
ou plutôt crient à gorge déployée des chansons 
en langue arabe , sans que dans tout ce vacarme 
on puisse distinguer un air , un motif de chant ; 
ce peuple n'a pas la moindre idée de la mélodie 
qui fait le charme de la musique italienne et 
française , mais la sienne ne manquerait pas 
d'une sorte d'harmonie, sans la continuité fati- 
'gante du même bruit , des mêmes sons , des 
mêmes coups frappés toujours également et sans 
variation pendant des heures et des nuits entiè- 
res. Quant au chant vocal il écorche les oreilles. 

Il ne me souvient pas d'avoir entendu un 
Maure chantant seul et par désœuvrement pen- 
dant l'exercice d'un travail manuel , comme on 
le voit chez presque toutes les nations ; celle-ci 
ne manifeste à l'extérieur ni gaîté, ni amabilité; 
le menuisier, le cordonnier, les autres gens de 
métier qui travaillent dans leurs boutiques ont 
toujours l'impassibilité peinte sur leurs traits ; 
le marchand, lorsqu'il n'est pas occupé, fume 
du tabac , lit l'alcoran ou dit son chapelet : le 
chapelet paraît être leur grande affaire , c'est 
une prière ingénieusement inventée pour absor- 
ber l'esprit et paralyser la réflexion. 

Les Maures ne dansent pas , ils sont trop sé- 
rieux pour cela ; mais les nègres , qui sont très 
nombreux et d'un caractère plus enjoué , se li- 
vrent au plaisir de la danse , les jours de grande 
fête , sur les places publiques ou sur les espaces 
libres qu'on trouve hors des portes de la ville ; 
revêtus de leurs plus beaux habits où dominent 
le blanc et surtout le rouge , il^ forment ua 
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grand cercle , marchant en cadence les uns 
après les autres , fléchissant un genou , rele- 
vant l'autre , tournant le corps à droite puis à 
gauche , regardant tantôt celui qui précède , 
tantôt celui qui suit, avec une inclination de 
tête , un sourire gracieux et lui fesant des mines, 
chacun un bâton à la main , frappant en mesure 
et tous ensemble sur le bâton de celui qu'il re- 
garde : c'est une grande roue qui tourne hori- 
zontalement sur son axe , au milieu des specta- 
teurs ; la musique qui se place au milieu du 
cercle et qui accompagne cette danse singulière 
est rauque et barbare , les coups mesurés du 
tambour y jouent un grand rôle , une méchante 
flûte de roseau rend un son aigre sans jouer 
aucun air , et au milieu de tout cela une sorte 
de tympanon , un cliquetis de plaques de fer , 
de plaques de bois, c'est un vrai charivari ; il 
me semblait voir les fêtes dépeintes par les 
écrits^ des voyageurs dans les pays sauvages , où 
les avaient jetés le désir d'une vie avantureuse 
ou quelque tempête suivie de naufrage. 

J'ai dit que les Maures sont fanatiques pour 
l'observance de leurs pratiques religieuses , ce 
n'est pas seulement dans les mosquées qu'ils font 
la prière , c'est sur la porte de leurs boutiques , 
au milieu des rues , c'est partout qu'on les voit 
le chapelet à la main où récitant des versets de 
Talcoran ; on en rencontre sur les chemins pu- 
blics et au milieu de la campagne se prosterner , 
lever les mains au ciel, baiser la terre, sans s'in- 
quiéter des passans. 

Le cadi est un homme très important chez 
les Musulmans , il y en a deux à Alger. Ce ma- 
gistrat fait fonction de notaire et de juge en 
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affaires de police, au civil et au criminel; son 
premier secrétaire est qualifié Adel-el-Cadi ; six 
ou kuit autres secrétaires inférieurs sont les 
Ckaad-el-Cadi ; cela signifie témoins du Cadi; 
leur charge consiste principalement à dresser 
chacun à leur tour les actes dont le produit est 
partagé avec le Cadi. 

Celui-ci prononce en premier ressort , Tappel 
est porté devant le tribunal souverain qu'on 
appelé le Mégelès , dont le Mufti , chef suprême 
de la religion et de la justice , est le président; 
il y a de plus , les deux Cadis et les secrétaires 
de ces derniers. 

Dans ces tribunaux tout est jugé comme en 
matière sommaire ; là point d'avocat ni d'a- 
voués , point d*cnrôlement de la cause , chacun 
se présente de sa personne ; le plus robuste pour 
pousser 'ses voisins se cramponne à la porte du 
prétoire et se fait juger le premier pour retour- 
ner à ses affaires ; il plaide sa cause lui-même, 
chacun fait usage de sa propre éloquence ; sou- 
vent les deux parties échauffées par la discussion 
parlent ensemble, gesticulent, crient; j'ai vu 
un Maure demandant à un juif une somme que 
celui-ci ne pouvait payer, disait-il , par impuis- 
sance , ce juif s'excusait , demandait grâce du 
ton le plus humble , le plu« piteux ; le deman- 
deur le contrefaisait dans son attitude , dans 
son langage , cherchait à le tourner en ridicule 
par l'expression et par le geste, il riait, criait, 
se âchait , c'était un vacarme à y perdre la tête , 
les assistans trouvaient la plaidoierie fort élo- 
quente , la gravité du Cadi était impertubable. 

Les ministres du culte sont les Imans , mais 
riman est en même temps le Cadi , Iman veut 
dire celui qui préside , qui a autorité , c'est une 
sorte de curé de mosquée. 
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Les Ulémas sont une classe de gens de loi , 
secrétaires du Cadi , par lesquels le Mufti était 
élu ; mais depuis Foccupation française ces hauts 
fonctionnaires , ainsi quie les Cadis , sont élus 
par le général en chef. 

Les Maures sont barbares dans T exécution 
des arrêts criminels ; la peine pour un délit 
souvent léger , est la bastonnade sous la plante 
des pieds : le patient couché sur la terre à plat 
ventre , a les pieds joints et relevés au moyen 
d'une corde qui les lie à une pièce de bois ; dans 
cette position , on lui administre cent , trois 
cents , cinq cents coups avec un bâton de l'épais- 
seur du pouce ; le sang coule ; quelquefois la 
peau durcie par T usage de marcher sans chaus^ 
sure , se sépare du pied , tombé . et le patient , 
après cette cruelle exécution , délié et livré à 
à lui-même , retourne à son domicile marchant 
dans les douleurs les plus aiguës et laissant sur 
le pavé la trace de son sang. La peine de mort 
est la décapitation : le supplicié à genou , les 
mains liées derrière le dos par une corde avec 
laquelle le soutient l'aide de l'exécuteur , baisse 
la tête , celui-ci debout à sa gauche lève le ya- 
tagan et frappe une fois , deux fois , trois fois , 
jusqu'à ce que l'amputation soit consommée. 
£n i832 , un jeune Maure qui s'était introduit 
dans la maison d'un vieillard de sa nation et 
qui l'avait assassiné avec un couteau dont il lui 
avait porté sept coups , fut condamné à la peine 
du talion ; la sentence portait qu'il aurait la tête 
tranchée en sept reprises. Elle fut ainsi exécutée 
sur la place publique , çt le bourreau mesurant 
son coup , agrandissait successivement l'inci- 
sion sanglante jusqu'à Faccomplissement de cette 
ejtécrable exécution. Tous les Français ont vu 
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qui en a la direction. Cet homme est une sorte 
de fonctionnaire , de magistrat , sa profession 
n'est point flétrie et sa place est recherchée ; il 
exerce une autorité presque absolue sur les per- 
sonnes qui y sont soumises. Les habitans de la 
montagne viennent souvent prendre dans cet 
établissement une femme pour un nombre de 
jours ou de mois déterminé \ le magistrat dresse 
un acte entre les parties , Thoninie s'engage à 
recevoir la femme , à la bien traiter , à lui don- 
ner une somme d'argent ; la femme promet de 
se bien conduire , de ne manquer en rien aux 
obligations qu'elle contracte; elle donne à son 
chef un cautionnement ou une caution pour 
l'exécution de sa plromesse et aussitôt elle monte 
à cheval pour se rendre au domicile de son 
nouvel hôte; 

La population musulmane de la ville d'Alger 
est augmentée d'un nombre considérable de 
Bédouins appartenant à diverses tribuis de la 
montagne ; ils y exercent certaines professions 
qui , du temps des Turcs, étaient toutes mono- 
polisées par ces tribus , en vertu de privilèges 
concédés ou vendus par les deys. L'es Sisèrià 
avaient le monopole du métier de portefaix , 
les Mousabis celui des bains publics et de la 
vente des bêtes de somme , d'autres avaient la 
vente de la viande , la conduite des petites 
barques dans le port , ainsi dé même de quel- 
ques autres pt'ofessions. Chacun de cesdémem- 
bremens de tribus avait dans la ville d'Alger 
uùe sorte d'administrateur dont le titre était 
Amyn , qui exerçait un droit de police sur ses 
compatriotes et donnait au besoin des renseigne- 
mens et des instructions sur ce qui concernait 
la profession de son ressort aux personnes qui 
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en réclamaient ; ainsi celui qui voulait acheter 
des chevaux ou des muleté^ et qui ne trouvait 
pas sur le marché ce qu'il désirait , s'adressait à 
tAmyn des Mousabis qui s employait pour l'ai- 
der à remplir ison but. 

Depuis l'arrivée des Français ces distinctions 
subsistent encore , mais les monopoles ne sont 
plus intacts ; il est survenu des intrus dans toutes 
les professions ; aux Biseris principalement qui 
exercent l'état des portefaix, se sont joints des 
Maures , des Maltais , des Européens venus d'Es^ 
pagne ou d'Italie et un certain nombre de juifs 
qui exercent le même métier entre eux, sans mé- 
lange avec les Musulmans ; le nombre des por- 
tefaix se trouve ainsi considérablement augmen- 
té ; mais le commerce a pris un tel accroissement 
depuis l'arrivée des Français , qu'il arrive à 
Alger cinquante fois plus de marchandises qu'au- 
trefois; et dans des rues où tous les fardeaux , 
même les plus volumineux, n'ont pas d'autres 
moyens de transport que les forces de plusieurs 
hommes réunis , il en faut nécessairement un 
grand nombre. Les portefaix sous le gouverne- 
ment du dey , avaient de la peine à gagner une 
piécette (neuf sous) par jour, actuellement il 
y en a un grand nombre qui gagnent plus de six 
francs. 

Les Biseris , en général , sont remarquables 
pour leur mal-propreté ; sans domicile , sans 
abri, ils couchent sur la terre , à l' instar des ani- 
maux ; je fus étonné , en arrivant à Alger , de les 
trouver la nuit roulés dans la poussière , sur le 
quai du port , sur le pavé des rues. Un grand 
nombre jouissait de la faveur de passer la nuit 
sur le seuil d'une porte de boutique : il recevait 
du propriétaire une piécette par semaine ( neuf 
sous ) , moyennant quoi , il garantissait le tnar- 
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chand des vols nocturnes qui auraient pu être 
tentés contre lui. Cette garantie n' était pas illu- 
soire , parce que si la propriété confiée à sa garde 
avait été spoliée , le chef de la tribu aurait fait 
punir le gardien comme coupable du vol. 

Les Maures , comme les Musulmans , ont un 
grand respect pour les tombeaux ; il n'y avait 
pas à Alger de lieu spécialement aflFecté aux sé- 
pultures ; les premières avaient été faites sur les 
terrains les plus voisins des portes de la ville et 
chaque tombe portait sur la terre un signe ex- 
térieur en pierres destinées à cet usage , et jamais 
ils ne détruisaient un tombeau ; foutes les terres 
aux environs de la ville étaient donc successive- 
ment envahies par les sépultures qui occi/- 
paient un espace considérable , et il aurait été 
difficile d'en prévoir les bornes si la population 
avait été plus nombreuse et si les Français n'a- 
vaient mis un terme à cette extension indéfinie. 
Chaque tombe est garnie de detix dalles de la 
longueur ordinaire d'un corps d'homme, pla- 
cées de champ parallèlement à environ dix-huit 
pouces de distance l'une de l'autre ; un côté est 
enfoncé. dans la terre et l'autre est en saillie à 
six ou huit pouces au-dessus du sol , avec quel- 
ques ornemens grossiei's de sculpture en relief ; 
a chaque bout est une pierre plate , enfoncée 
par le bas , l'une à la fête l'autre aux pieds. La 
saillie de cette pierre est taillée en triangle très 
aigu ^ la pointe a quinze ou dix^huit pouces d'é- 
lévation au-dessus du sol ; le milieu de la tombe 
ainsi encadré est recouvert de terre ou d'une 
pierre. 

Les familles riches s'emparaient d'une espace 
de quelques toises qu'elles entouraient de murs 
à hauteur d'homme , surmontés de crénaux , de 
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pointes pyramidales ou d'autres ornemens du 
goût oriental et dans lequel tous les membres 
de la famille étaient enterrés. 

Les Français ont fait quelques ouvrages au- 
tour de la ville, soit pour la défense militaire , 
soit dans des vues d'assainissement et de com- 
modité , ils ont ouvert des chemins , déblayé 
hors la porte Bab-el-oued un espace considé- 
rable qui a été converti en esplanade où ma- 
nœuvre la troupe , et qui probablement sef a plus 
tard converti en promenade ; ces travaux oiït 
nécessité la destruction du quelques sépultures 
qui , comme les plus rapprochées de la ville , 
étaient les plus antiennes et dataient de deux 
ou trois siècles , peut-être plus ; ce fait si sim- 
ple en lui-même a donné lieu à des criailleries 
qu'on peut appeler ridicules de la part d'uni cer- 
tain parti dont l'avenir fera justice , on a pleuré 
sur ces pauvres Maures dont on profanait les 
cendres , on a invoqué la religion , le respect 
pour les morts , on a crié aii sacrilège ; cet at- 
tendrissement de commande a trompé beaucoup 
de gens en France, qui ont cru que les Français 
arrivés à Alger s'étaient transformés en Van- 
dales ; quelques-uns de nos plus honorables dé- 
putés , dupes de cette comédie , en ont fait re- 
tentir la tribune nationale. Je ne puis garder 
le silence Sur ce point , ces plaintes sont sans 
fondement ; les sépultures méritent sans doute 
le respect , mais dans tous les pays bien ordon- 
nés elles ont un espace déterminé et on ne leur 
laisse jamais envahir toute la campagne ; par- 
tout, lorsqu'elles sont trop anciennes , on recon- 
naît la nécessité de les détruire , et je voudrais 
savoir ce que deviendront dans cinquante ans 
les beaux cimetières de Paris, malgré les conces- 
sions à perpétuité , avec une population d'un 
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million d'habilaiis. Rien n'est perpétuel en ce 
monde, et en Afrique pas plus que sur aucune 
autre partie de notre globe, on ne peut préten- 
dre à la perpétuilé des tombeaux. 

Je puis de plus affirmer que tous ceux qui 
ont été détruits , se sont trouvés placés sur les 
lieux où il était nécessaire de faire les travaux 
utiles dont j'ai parlé , que pas un seul ne Ta été 
dans des vues de mépris ou de profanation , et 
qu'on pourrait mesurer encore, à un assez grand 
rayon autour de la ville , des surfaces couvertes 
de tombeaux dont la réunion composerait plu- 
sieurs lieues carrées et dont une bonne admi- 
nistration sera forcée tôt ou tard de changer la 
destination. 

Pendant le gouvernement du général Ber- 
thezenne , deux cimetières pour les chrétiens 
ont été établis et entourés de murs ; l'autorité 
d'alors, qui aimait et respectait beaucoup les 
Maures et qui protégeait indistinctement leurs 
sympathies et leurs antipathies , et même leurs 
préjugés, ne voulut pas que Ton plaçât la croix 
sur la porte de ces cimetières ; cependant le 
signe de la croyance de Mahomet pullulait de 
toute part, «t jamais pour ménager la foi du 
Christ on ne songea à faire enlever un seul crois- 
sant ; le successeur de Kléber , en Egypte , qui 
avait pris nom Ahdalla Menou et qui nous per- 
dit cette précieuse conquête, était moins afri- 
cain que le général Berthezenne , qui a fait un 
contre-^sens en ne pas mettant le turban sur sa 
tête et en oubliant de s'appeler AbdaJla ou 
Mustapha. 

Avant de passer aux autres classes de popula- 
tion qui se trouvent à Alger , je parlerai de la 
langue vulgaire qui est en usage dans cette ville. 
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non pas la langue arabe dont je ne possède pas 
la connaissance, maiis la langue ftanque qui 2l été 
d'un si grand secours aux Européens et sans 
laquelle il^leur eut été impossible de se mettre 
en contact avec ie& indigènes. 

C'est bien à tort , selon moi, que Ton applique 
à cet idiome T appellation langue ; c'est trop 
d'honneur pour un assemblage confus et bar^ 
bare , avec lequel il est impossible de soutenir 
une conversation suivie ; on trouve dans ce 
mélange bizarre de l'espagnol, de l'italien, du 
provençal , du français , de l'arabe ; que n'y 
trouve-t-on pas? Ce ne serait rien encore si 
tout cela pouvait servir comme le ferait un vé- 
ritable idiome , mais la pauvreté en est à ce 
point, que ceux qui en ont l'usage le plus fa-^ 
milier sont dans l'impuissance d'exprimer les 
diverses modifications de leurs pensées ; il n'est 
soumia à aucune règle , les verbes s'emploient 
constainment à l'infinitif, il n'y pas même les 
inversions des pronoms , qui en français don- 
nent à une phrase le caractère interrogatif , en 
sorte que lorsque l'on parle d'une action on est 
embarrassé pour savoir si c'est d'un acte consom- 
mé ou d'une acte à faire , ou même si on deman- 
de ce qui a été fait relativement à cet acte ; 
ainsi ti andar passegiar veut tout aussi bien 
dire tu es allé te promener^ que ças-tu te prome- 
ner ? es-tu allé te promener ? ou enfin iras-tu te 
promener ? mi crumpar cai^allo , fai acheté un 
cheval , j'achèterai un cheçal , acheter ai-je un 
cheçal? Remarquez bien encore qu'on ne distin- 
gue pas les nombres , ainsi cette phrase se dit 
tout aussi bien s'il est question d'un cheval que 
si on veut parler de plusieurs chevaux , et à 
moins que l'on ne dise si l'on a dans sa pensée 
deux , trois , quatre chevaux , on ne sait pas si 
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celui qui parle entend exprimer ^v sa pensëe 
un cheval ou plusieurs chevaux. 

Ce n'est rien que tout cela encofe, mais pres- 
que tous les mots tirés des diverses langues dont 
j'ai parlé ci-dessus , sont défigurés principale- 
ment dans leurs terminaisons , et au milieu de 
ce galimatias se trouvent d'innombrables barba- 
rismes , des mots traduits à la volonté de celui 
qui parle ; ainsi mi voulu' facir sella al caçallo , 
je i>eux faire une selle de cheçal ; voulir eXfacir 
se comprennent , mais d'où viennent-ils ? Et 
ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que cette 
phrase qui peut se prendre comme la précédente 
dans le temps passé ou futur , ou dans le sens 
interrogatif , s'emploie dans les mêmes expres- 
sions et pourrait s entendre sous les mêmes mo- 
difications , s'il était question de mettre la selle 
à un cheçàl comme de faire urié selle de cheval. 

La pauvreté de ce langage se .fait sentir à 
chaque instant ; bono est le grand mot qui vient 
à chaque instant , honô veut dire bon , mais il 
veut dire aussi bonnement , bien , il exprime de 
plus le sens des adjectifs , iolide ^ propre , sage , 
beau, joli et tous ceux qui ont un sens laudatif ; 
la casa bono est à votre choix la maison solide , 
ou belle ^ ou propre^ où cômttiode; une bonne terre 
est terra bono , mais la terre niediocre est poco 
bono , la meilleure est mucho bono et la terre 
mauvaise est non bono, cat il n'y a pas d'autre 
moyen pour exprimer la qualité de ce qui est 
mauvais ; ainsi (|ui sait bonô connaît la moitié 
de la langue , et lorsque Figaro croyait savoir par- 
ler anglais parce qu'il disait goddem, le premier 
venu connaît à plus forte raison la langue fran- 
que , lorsqu'il sait dire bono et non bono. 

J'ai cherché à découvrir l'origine de cet 
étrange baragouin ^ et j'ai pensé qu'il avait pris 
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naissance parmi les malheureux que les pirates 
retenaient esclaves à Alger; ces prisonniers 
appartenaient principalement à l'Espagne , à 
l'Italie et à la Provence , et chacun d'eux éprou- 
vant le besoin de se faire entendre de ses com- 
pagnons d'infortune , apportait le tribut de son 
idiome, qu'il tâchait de mettre à portée de son 
interlocuteur , à qui il cherchait à faire adopter 
quelques-unes de ses expressions , en s'eflForçant 
de comprendre et d'employer les siennes. Les 
maîtres de ces infortunés , ceux qui avaient sous 
leurs ordres les captifs appartenant à l'état , 
étaient dans la nécessité d'apprendre à parler 
comme eux , autant pour les entendre que pour 
se faire entendre d'eux. Les Corsaires, qui étaient 
nombreux à Alger , tant parmi les Maures que 
parmi les Turcs , avaient également besoin, ainsi 
que leurs équipages , de connaître ce langage , 
et quelques navires marchands d'Alger qui fré- 
quentaient les port* de Marseille , Gènes , Li^ 
vourne, Naples, Barcelonne , Cartjhagène , Ma- 
hon et autres , en rapportaient toujours quel- 
ques mots qui s'entremêlaient confusément sans 
qu'aucune méthode întervîntpour en régulariser 
l'usage ; mais l'Espagnol y domine , et de toutes 
\^s langues de l'Europe , c'est celle avec laquelle 
on est le plus généralement compris. 

Cependant c'est avec celte façon de parler 
que les Européens arrivés à Alger , depuis la 
•domination française , ont pu se faire entendre 
des Maures et des juifs ; plus ou moins , les in- 
digènes en comprennent tous quelques mots , 
les juifs surtout en font un usage fréquent ainsi 
que les Cabayles qui sont nombreux dans la 
campagne et dont je parlerai dans un des cha- 
pitres suivans. 

Un petit nombre de Maures parlent français , 
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italien ou espagnol ; ce sont principalement 
quelquesnégociansque leurs spëculationsavaient 
amenés en France , en Italie ou en Espagne et 
qui avaient été dans le cas d'y séjourner quelque 
temps ; mais ils sont très rares , et il n'y en a 
presque aucun qui parle très couramment le 
français. Les jeunes enfansde dix ou quinze ans, 
qui sont accueillis dans les maisons françaises , 
commencent à posséder notre langue , dont la 
connaissance tend à se répandre dans la jeune 
génération. 

A cette occasion je ferai observer que cette 
circonstance n'a influé en rien sur l'antipathie 
que les Maures ont pour les Français ; les enfans 
pour lesquels ces derniers ont des prévenances , 
auxquels ils témoignent de l'amitié , ne mani- 
festent ni sensibilité , ni recomuaissancç , ni sou^ 
venir à cet égard .^ 



2f Division. — Juifs. 

L'affaiblissement successif des préjugés reli-r 
gieux sera une conséquence inévitable du pro- 
grès des lumières ; c'est alors que la véritable 
philantropie , exerçant son salutaire empire , 
lavera la mation juive de l'opprobre que dans 
tous les pays on a inhumainement répandu sur 
son front. Si les juifs en général valent moins 
que les chrétiens , c'est que les chrétiens les ont 
avilis à force de tyrannie et de mépris, et en les 
forçant à chercher un refuge dans tous les pays 
du monde , même chez les Musulmans qui les 
ont opprimés ; mais ils se relèveront de cet état 
d'abais&ementoùonlesa placés ; lorsqu'ils auront 
compris que leur âme est capable d'autant de 
dignité et d'élévation que celle des autres peuples. 
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ils se placeront au niveau de ceux-ci. L'éman- 
cipation des juifs en France a heureusement 
commence cette bienfaisante régénération , et 
je ne vois pas qu'il y ait aucun motif de s'en 
repentir. 

Les juifs d'Alger sont empreints du même 
caractère qu'on leur a remarqué dans toutes les 
parties du monde où les membres de cette na- 
tion se sont établis ; mais leur séjour dans un 
pays où le despotisme le plus absolu , l'arbitraire 
le plus tyrannique , était l'essence du gouver- 
nement , tout contribuait à les rendre' encore 
plus serviles qu'on ne les a vus ailleurs. La verge 
de fer que les Turcs étendaient constamment 
sur la tête des Maures et qui les frappait si sou- 
vent , était bienplus dangereuse envers les juifs. 
Les trois classes de la population étaient nette- 
ment échelonnées , et si les Turcs se considé- 
raient de beaucoup supérieurs aux Maures , ceux- 
ci regardaient les juifs comme infiniftient au- 
dessous d'eux. La condition des juifs à Alger 
était l'état d'abjection le plus complet : c'était 
une nation d'ilotes. Toutes les distinctions hono- 
rables , toutes les préférences étaient pour les 
Musulmans , les corvées , les affronts pour les 
juifs ; la sévérité des lois s'appesantissait sur eux 
d'une façon terrible' lorsque Tun d'eux se trou- 
vait frappé de quelque peine , et le dey les acca- 
blait de contributions. Lorsqu'à une fontaine 
publique quelques enfans venaient remplir leurs 
cruches , un jeune juif, fut-il arrivé.le premier , 
devait céder son tour à tous les jeunes maures 
qui arrivaient après lui , en quelque nombre 
qu'ils fussent , et pendant qu'il attendait , il était 
l'objet des risées , des injures et des mauvais 
traitemens de ceux-ci qui se croyaient autorisés 
à Toffenser et à le battre impunément , sans 
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que jamais un juif ait osé leTer la main, même 
pour se défendre. 

Cette situation humiliante était aggravée par 
les signes extérieurs du vêtement ; les juifs étaient 
toujours vêtus en noir ou en bleu foncé , ils 
avaient sur la tête une calote noire ou bleue , 
leur bu^-nous était bleu , et une chose assez sin- 
gulière , tandis que la chaussure des Maures 
consistait en souliers en forme de pantoufles , 
les juifs portaient des souliers à cordons dans le 
genre de ceux en usage en Europe , mais lors- 
înême que ces souliers étaient neufs , le quartier 
en était rabattu sous le talon , et celui qui les 
portait ain;si semblait toujours chaussé avec 
des savates ; Tobligation où ils étaient de laisser 
leurs souliers à la porte des maisons qù ils en- 
traient et d'y marcher nus pieds , explique en 
partiç cet usage singulier. 

Les femmes avaient aussi leux" costume dis- 
tinct de celui des Mauresques, le noii: y dominait 
çt elles allaient à visage découvert comme les Eu- 
ropéepnes, ce qui était aux yeux des superstitieux 
Musulmans un signe de mépris. Leur costume 
consiste en une grande tunique ordinairement 
noire et sans manches qui leur descend jus- 
qu'aux talons , elles sont sans bas et n'ont aux 
pieds que des pantoufles où les orteils trouvent 
à peine la place suffisante pour se caser ; les 
manches de la chemise sont en mousseline et de 
la plus excessive ampleur , les extrémités , qui 
pourraient devenir gênantes en leur couvrant les 
bras, sont liées Tune à l'autre derrière les reins, 
sans que le mouvement des bras en avant 
éprouve de la gène ; elles portent sur la tête le 
sarma comme les Mauresques, avec la différence 
qu'elles ne le recouvrent d'un voile que lors- 
qu'elles sont en grande parure. Les plus coquet- 
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tes , lorsqu'elles sortent en toilette , se drapent 
avec une étoffe légère de laine blanche ressem- 
blant à de la gaze , qu'elles relèvent avec une 
main pour s'en couvrir une partie de la figure ; 
il leur semble apparemment que ce rapproche- 
ment avec l'habitude des Mauresques ajoute 
quelque chose à leur propre valeur. Elles ont en 
général le teint jaune , ce que je crois devoir 
attribuer à leur manière parcimonieuse de se 
nourrir , ce qui doit nécessairement altérer la 
santé , toutefois on en voit beaucoup qui sont 
fort jolies et communément on les distingue par 
de très beaux yeux. 

Les hommes étaient consacrés aux opérations 
mercantiles , ils occupaient un nombre considé- 
rable de boutiques ; s'ils se livraient peu au 
grand commerce , ils étaient' en possession de 
celui du détail , et il faut avouer que là comme 
ailleurs ils étaient bien plus habiles que les au- 
tres. C'était chez eux que l'on trouvait les res- 
sources nécessaires pour les objets d'usage jour- 
nalier dont on avait à se pourvoir. A Alger 
comme ailleurs les juifs étaient marchands de 
diamans , de bijoux et de friperies , changeurs 
de monnaies , prêteurs d'argent; quelques-uns 
d'entre eux sont parvenus à faire des fortunes 
considérables , fruit de leur industrie et de leur 
vie parcimonieuse. 

Au surplus , leur contact permanent avec 
les Maures les leur avait assimilés sous beaucoup 
de rapports et pour un grand nombre de leurs 
usages ; leur manière de se nourrir , leurs dis- 
tractions , leur musique , leurs réjouissances , 
tout cela se ressemblait , et par-dessus tout un 
amour désordonné ^e Targent, sans aucun fruit 
pour ceux qui parvenaient à en acquérir beau- 
coup , puisque ceux qui étaient riches ne se pro- 
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curaient ostensiblement guère plus de jouissance 
dans la manière de vivre que ceux qui ne 
Fêtaient pas. 

Les habitans d'Alger , notamment les juifs , 
avaient cependant quelque raison de ne pas 
afficher de la fortune lorstju'ils en possédaient; 
les deys , dont la cupidité était insatiable , malgré 
les inutiles et immenses trésors entassés dans 
leur palais , ne manquaient pas de frapper de 
contributions forcées et arbitraires ceux qui pa- 
raissaient avoir beaucoup d'argent ; c'était pour 
eux une facile ressource pour gratifier et enri- 
chir sans rien débourser ceux à qui ils croyaient 
devoir des récompenses ou desencouragemens; 
c'était aussi un moyen pour ajouter au trésor 
de Tétat , que chaque dey avait l'ambition d'aug- 
menter ; mieux valait pour les particuliers thé- 
sauriser pour leur propre compte que de s'ex- 
poser à être dépouillés. Cette façon d'agir était 
sans doute excusable , mais elle n'ennoblissait 
pas le caractère de ceux qu'une fâcheuse néces- 
sité condamnait ainsi aux privations volontaires 
et aux habitudes de l'avarice. 

Il ne faut donc pas demander quel était le 
régime légal sous lequel vivaient les juifs ; il n'y 
avait rien d'écrit sous ce rapport pour les Mu- 
sulmans qui fesaient la loi et qui étaient en 
possession de toutes les préférences ; l'arbitraire 
sans modification était le partage des juifs , le 
caprice du dey ou de ses lîeutenans en faveur , 
suffisait pour décider de leur sort. Parmi eux îl 
y avait cependant une jurisdiction , c'était celle 
des rabbins, qui réunissaient les fonctions sa- 
cerdotales à celles de la justice , ils étaient en 
même temps officiers publics et notaires ; sauf 
la différence du culte , ils remplissaient les mê- 
mes fonctions que le cadi chez les Maures , les 
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choses sont toujours dans le même ëtat pour les 
discussions d'intérêt qui interviennent de juif 
a juii. 

Les causes sont portées en appel au tribunal 
composé du rabbin , président , et de trois au- 
tres rabbins ; ce tribunal }uge en dernier res- 
sort. 

Ils ont un magistrat nommé autrefois par le 
dey et actuellement par le général en chef et 
qu'on appelle le roi des jirifs, sa qualification 
judiciaire est Moukdam ; il exerce , souvent en 
public et quelquefois sur la porte d'une bouti- 
que , des fonctions à peu près équivalentes à cel- 
les d'un juge de paix , il a tout pouvoir pour 
faire emprisonner ou donner la bastonnade ; 
les jugemens rendus par les rabbins sont ren- 
voyés au Moukdam pour leur exécution. 

On voit par ce que j'ai dit plus haut que sous 
le rapport des sentimens , des habitudes , il y 
avait une grande ressemblance entre les Mau- 
res et les juifs , les uns et les autres avaient une 
égale passion pour entasser l'or et l'argent , 
mais les juifs portaient plus, loin le talent d'en 
acquérir, sans doute parce qu'ils étaient plus 
souvent en butte aux avanies de l'autorité et 
qu'ils sont en eflfet plus intelligens ; cependant 
en l'état de la domination française, il y a selon 
moi une grande diflférence entre les uns ot les 
autres ; le Maures, dominés par le fanatisme re- 
ligieux , seront toujours imbus de prévention 
contre les chrétiens ; les ennemis que les Fran- 
çais peuvent avoir dans ce pays ne sont pas à 
redouter , mais si leur force égalait leur volonté 
ils trouveraient les Maures disposés à les secon- 
der ; les juifs au contraire appartiennent à unç 
religion qui méconnaît aussi toutes les autres , 
mais qui est plus tolérante et qui sait vivre en 
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paix avec elles , lorsqu'il y a de l'argent à gagner ; 
ceux d'Alger ont embrassé la cause des Français; 
que ce soit par sympathie ou par intérêt, c'est 
ce que je ne recherche pas , mais ils sont bien 
informés que les Arabes leur feraient un mau- 
vais parti s'ils pouvaient parvenir à chasser les 
Français ; si ces derniers n'ont à espérer d'eux 
aucun secours, même dans un moment de crise, 
ils n'ont pas à craindre de les trouver jamais 
dans les rangs de leurs ennemis ; cette considé- 
ration toute d'intérêt mériterait toutefois d'être 
pesée dans la conduite que l'autorité doit tenir 
envers les uns et les autres. 

Un grand nombre de juifs parlent aujour- 
d'hui la langue française , ils se sont institués 
entremetteurs d'affaires ; le besoin de se mettre 
en contact avec les Français , pour leurs rela- 
tions journalières de commerce , leur a inspiré 
l'émulation de connaître leur langage , on en 
voit même plusieurs qui ont quitté leur costume 
obligé pour s'habiller à la française ; les Maures 
sont bien éloignés d'un tel rapprochement. Les 
juifs sont intéressés et rampans , et la souplesse 
de leur caractère les entraînera toujours vers 
les dominateurs. Les jeunes juifs ont montré 
pour la langue française une aptitude surpre- 
nante ; lorsqu'un Français se trouve embarrassé 
dans une rue pour causer avec un indigène il 
cherche d'abord un interprète chez un juif en 
boutique , et s'il n'en rencontre pas immédiate- 
ment , il est presque assuré d'en trouver un par- 
mi les jeunes juifs qui sont toujours nombreux 
dans les rues ; je ne sais si cela tient à leur or- 
ganisation ou à leur habitude , mais j'ai remar- 
qué que les jeunes juifs et juives qui parlent le 
français ne manifestent aucun de ces accens de 
province que l'on remarque en Provence , en 
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Languedoc , en Gascogne , en Normandie , en 
Alsace et ailleurs , leur prononciation est pure, 
leurs intonnations sont douces à l'oreille , od 
les dirait élevés dans les pays où Ton se pique 
de parler le mieux le français , et cela est d'au- 
tant plus singulier que dans leur usage de la 
langue arabe ils sont extrêmement criards et 
semblent toujours être en colère et en dispute. 

Les juives se livrent à diverses professions 
telles que la couture , le blanchissage du linge 
et les autres travaux de ce genre , elles sont ha- 
biles et adroites pour solliciter de l'ouvrage et 
profiter des avantages pécuniaires que leur offre 
la présence des Français et leur goût pour la 
dépense ; plusieurs d'entre elles font les reven- 
deuses à la toilette , mais en général on ne doit 
s'en rapporter qu'avec précaution à leur fidélité; 
elles se permettent volontiers le larciri des objets 
qui leur tombent sous la main ; la probité n'est 
pas la vertu qui distingue le plus grand nom- 
d'entre ellesi. 

Le mari a le droit de répudier sa fenime com- 
me le font les Mauî'es et de la même façon , il 
la reprend à sa volonté , si elle n'est pas enga- 
gée dans de nouveaux liens. 

Leurs cimetières sont à part et , comme ceux 
des Maures, ne sont pas clos de murs ; les orne- 
mens de chaque tombe corfsistent en une simple 
pierre tumulaire de forme ovale , bombée et 
élevée sur le milieu de quinze bu vingt pouces; 
quelquefois cette pierre n'est qu'un massif de 
maçonnerie de la même forme ; les Maures , qui 
avaient un souverain mépris pour eux , ne leur 
auraient pas permis de décorer leurs topibeaux 
avec des ornetnens qui ressemblassent aux leurs; 
à leurs yeux , les juifs, comme les chrétiens, sont 
des chiens. . 



68 POPULATION ET MOBUR». 

3^ Dîvttion. » Europ^m. 

Quel mélange , quel cahps , quel imbroglio 
que la population européenne qui se trouve en 
ce moment réunie à Alger ! Français , Espa- 
gnols , Italiens , Allemands , Maltais , Piémon- 
tais, Anglais; à l'exception de ces derniers qui 
y sont en petit nombre , tous les autres peuples 
que je viens de nommer y sont accourus en 
foule , et tout cela se trouve pêle-mêle avec les 
Maures , les Juifs et les Bédouins ; aussi quelle 
confusion de langues ! c'est la tour de Babel: 
le polyglote le plus exercé se trouve vingt fois 
en défaut pour exprimer sa pensée ou pour con- 
prendre celle d'autrui. Leshabitans des îles Ba- 
léares , quoique voisins de TEspagne et lui ap- 
partenant , ne parlent pas l'espagnol , c'est un 
patois s lin jargon corrompu que les Espagnols 
eux-mêmes ont de la peine à comprendre , et 
comme ces insulaires sont venus à Alger en grand 
nombre , on peut sous ce rapport les considérer 
comme une nation dç plus. 

Beaucoup d'Européens ont senti la nécessité 
de parler un peu d'Arabe , et déjà quelques-uns 
en possèdent assez pour se faire comprendre pour, 
les choses de l'usage le plus fréquent , mais com- 
me tout le monde n'a pas le loisir , la mémoire, 
l'esprit d'application ou la flexibilité d'organes 
nécessaires pour se consacrer à cette étude , cha- 
cun parle quelque peu cette prétendue langue 
franque, dont j'ai entretenu le lecteur dans 
l'un des chapitres précédens ; ce langage sans* 
règles et sans ressources , façonné à la guise 
de tous ceux qui veuléntle parler , n'est devenu 
que plus corrompu , plus inintelligible. Il faut 
se promener le matin au milieu du marché aux 
légumes , qui attire un grand concours d'ac- 



POPULATION ET MŒURS. 63 

teurs ,ct de spectateurs , pour se faire une idde 
de cette confusion. 

Voilà des nuances bien tranchées dans le lan- 
gage , elles sont moins nombreuses sous le rap- 
port des mœurs ; une distinction réelle est celle 
des honnêtes gens et des intrigans : par malheur 
les premiers ne sont pas en majorité ; mais en 
quoi les Européens arrivés à Alger se ressem- 
blent presque tous , c'est dans Texiguité de 
leurs moyens pécuniaires ; chacun y est venu 
pour une fortune à faire ou à réparer ; pendant 
les deux premières années surtout , tant sous 
le rapport de la durée de Foccupation française, 
que sous celui de la sûreté personnelle , la con- 
fiance que Ton avait dans le pays était bien chan- 
celante ; les documens favorables que Ton avait 
sur les localités et sur la nature du sol , quoi- 
que partant , en général , de sources respecta- 
bles , n'étaient pas assez répandus ou parais- 
saient encore fort suspects aux yeux de bien des 
gens ; d'autre part une ignorance profonde des 
ressources du pays , réunie à une animosité sys- 
tématique et coupable d'un parti que je n'aime 
pas à qualifier , répandait des documens con- 
traires. U était donc peu naturel que les hom- 
mes possédant une fortune assurée et indépen- 
dante vinssent se livrer au hasard d'un pays si 
contradictoirement dépeint ; à l'heure où j'écris, 
cette situation paraît tendre à se modifier , et 
l'on pourrait concevoir l'espérance de voir ar- 
river quelques hommes à grands capitaux , qui 
viendraient vivifier le pays ; mais pour cela le 
gouvernement ne fait rien de ce qui serait né- 
cessaire^ Je traiterai plus loin cette question. 

Le plus grand nombre des personnes qui sont 
venues à Alger , depuis l'occupation française , 
ont peu songé au but essentiel de l'expédition » 
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à la colonisation ; elles sont arrivées pour y en- 
treprendre des affaires ; elles ont considéré cette 
conquête comme un accident ; presque tous les 
Français accourus les premiers ont eu des vues 
de spéculation commerciale : les négocians s'y 
sont portés en foule, comme ils vont à la foire de 
Beaucaire ou à celle de Francfort , sans s*inquîé- 
ter beaucoup de la durée de ce qu'ils allaient 
entreprendre , c'est là une des mille circons- 
tances qui prouve combien le commerce est cos- 
mopolite* Je parlerai dans le chapitre du com- 
merce , des diverses opérations auxquelles on 
s'est le plus communément livré. 

Beaucoup d'autres sont arrivés avec le désir 
et le besoin d'occuper un emploi. Cette manie 
des places , qui ne donne que des citoyens im- 
productifs , triste héritage du gouvernement 
impérial et de la restauration royale , est devenue 
une maladie invétérée. Le gouvernement issu de 
la révolution de i83o , n'a rien fait pour arrê- 
ter cette gangrène sociale , lorqu'on ne peut pas 
s'appuyer sur l'affection publique on cherche à 
créer des intérêts qui convergent vers le centre, 
et c'est là qu'on peut reconnaître un mauvais 
gouvernement ; aussi parmi les trois qui se sont 
succédés en avons-nous déjà vu périr deux sans 
que l'affection publique s'en soit émue. 

Beaucoup de gens sont donc venus à Alger 
pour obtenir des places ; livrés au hasard de 
leur bonne fortune ou recommandés par quel- 
ques puissans personnages de France qui vou- 
laient s'en débarrasser , ils ont obsédé les auto- 
rités supérieures ; un grand nombre ont été 
placés , mais très peu l'ont été selon les spécia- 
lités qui leur étaient propres. Employés dans 
l'administration des domaines ou ^ans celle de 
la douane , dans les bureaux de la mairie , de 
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la police , de la poste ou dans ceux de la comp- 
tabilité militaiBe , dans les tribunaux , mênic 
gratifiés de isinécùres , tout était bon , car le but 
unique était les appointemens : tout cela n'a 
pas peu contribué a la marche boiteuse de Tad- 
faiinistration. Je connais tel individu ignorant 
et incapable qui occupe un emploi important -, 
et tel autre qui possède des connaissances éten- 
dues et approfondies , qui serait un homme 
supérieur dans quelque spécialité , et qui végète 
petit commis avec son talent modeste dans ùû 
cbin ignoré. 

La plupart de ceux qui n dut pu obtenir ïâ 
faveur d'une place dans quelque adidinistration^ 
en ont cherché dans le comitierce , mais le corii- 
merce est jusqu à présent si peu de chose à Al- 
ger , (Jue le plus grand nombre a été déçu dans 
ses espérances ; aussi , combien de malheureux 
n'a-t-on pas vu auxexpédiens pour vivre et pour 
s en retourner en France. 

La France est en révolution depuis plus âé 
^uarajite ans, sans que l'on puisse se flatter que 
cet état coûvulsif soit arrivé à son terme , quoi- 
que Ton se soit écrié cent fois : la révolution 
est finie ; àç:ç\x\s cette époque les esprits sont erl 
émoi et les fortunes bouleversées , Alger a été 
considéré comme un théâtre nouveau où les 
emplois n'étaient pas occupés , les médiocrités 
en tout genre y ont afflué ; jusqu'à pirésent il 
n'y a pas de grandes raisons pour croire que les 
premiers rôles soient tous convenablement rem- 
plis ; pour des doublures , il n en manque pas* 
^ Pendant la première et là seconde année de 
l'occupation française , on s'est aperça d'une 
quantité considérable de vols qui se commet- 
taient tant dans la ville que dans la campagne , 
on a cru devoir en accuser une foulé d'aventu- 



ce POPLXATION ET MOEURS. 



rîcrs , qui liaient arrivas de Malte et de quel- 
ques autres pays ; Taulorité a pris le parti d'en 
^conduire un grand nombre , et en effet , depuis 
lors la sûrelë publique est un peu moins com- 
promise. 

On n'a pas à Alger les liaisons de famille et 
de soci<5të qui existent dans les autres pays; les 
individus sont en g<5néral isolés , Tun arrive de 
droite , Vautre de gauche , les habitans sont 
étrangers les uns aux autres, et une vieille con- 
naissance date d'un ou deux ans; aussi doit-on 
peu s'attendre à recevoir les services de l'amitié, 
si nécessaires dans une foule de circonstances ; 
chacun s'isole dans son propre intérêt, etTégoïs- 
me semble être la condition de tous ; la gêne pé- 
cuniaire qu'on éprouve généralement n'est pas 
propre à créer des liaisons d'amitié , car elle 
engendre la méfiance , et c'est là une des causes 
principales de la lenteur des progrès que fait la 
colonie. Deux personnes paraissent liées entre 
elles d'une étroite amitié qui ne le sont que par 
une cause toute d'intérêt , avec la cause cesse 
l'effet. Les affaires changent de face à chaque 
instant et les liaisons ont autant de mobilité que 
les affaires. 

D'après ce portrait on serait tenté d'accuser 
la population en masse et de la considérer com- 
me ne méritant aucun intérêt: j'avoue que cette 
opinion sous un certain rapport n'est pas sans 
fondement ; mais comment ne pas éprouver 
quelque indulgence lorsque l'on voit le gouver- 
nementlivrer à eux-mêmes des milliers de Fran- 
çais qui ont besoin de protection et d'appui , 
sans même préserver des voies de fait commises 
par les militaires contre la propriété , lorsque 
ces infortunés Français, qui ne reçoivent aucun 
encouragement , aucun secours direct , sont 
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privés des resources du crédit , que V incertitude 
où on laisse le public éloigne de toute part. Les 
capitalistes qui pourraient féconder le pays , se 
gardent bien d'y chercher aucun emploi de leurs 
fonds , lorsque chaque jour le ministère ne ré- 
pond que d'une manière évasive aux demandes 
officielles qui lui sont adressées au sujet d'Al- 
ger. Ils n'ont aucune confiance aux commer^ 
çans , ils se défient des hypothèques sur des pro- 
priétés qui leur semblent toujours incertaines s 
ainsi chacun est dans la gêne , on ne songe qu'à 
soi , on abandonne son voisin , s'il est dans lé 
malheur on lui tourne le dos , celui qui est sort 
créancier le poursuit impitoyablement par be- 
soin ou par méfiance , les frais de justice , les 
intérêts usuraires le ruinent au profit des gens 
d'affaires , car la gangrène de la procédure est 
en vigueur , avec tout le hideux de son insatia^ 
ble cupidité , et d'un pays plein de ressources et 
d'avenir on fait ainsi , par ignorance ou par 
mauvais vouloir, le plus mauvais pays du monde é 

Je renvoie aux chapitres suivans des détails 
à ce su jet 4 

Au surplus les Européens ont introduit à Al- 
ger leurs usages bons ou mauvais , il y a des 
cabarets , des cafés , des cabinets de lecture , 
des loges de francs-maçons , des soirées musi- 
cales , des soirées d'étiquette chez les gens en 
place , et l'on est agréablement surpris d'y trou- 
ver des dames , belles , élégantes et aimables : on 
y dc^nse , on y joue , on y prend des rafraîchis- 
semens , et ceux qui veulent faire bonne chère 
et donner des grands dîners , ne manquent pas 
des ressources nécessaires pour l'approvisionne- 
ment en poissons , en gibier , confitures et pâ- 
tisseries , vins fins et liqueurs ; mais en général 
la vie y est fort chère : cela peut difficilement 
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ne pas être ainsi clans le principe crim établis- 
dément semblable , et Ton ne commencera à y 
vivre à bon marche , que lorsque Tagriculture 
aura mis les terres en produit et que le pays 
pourra se suffire à lui-même pour les principales 
denrées. 

Les Français ont un caractère frivole qui s est 
largement manifesté à Alger , ils sont imita- 
teurs , copistes , je dirai presque singes , les uns 
se sont fait raser toute la tête , les autres ont 
pris le vaste pantalon ; quoique d'après les 
habitudes de ce que Ton appelle en France la 
bonne société , il ne soit pas admis de fumer en 
public , presque tous sortent le cigarre à la bou- 
che , c'est que les Maures fument beaucoup ; 
il a fallu acheter des pipes d'une longueur dé- 
mesurée et gênante , dont les fumeurs sont en 
peine d'indiquer l'avantage. On en voit éten- 
dus , comme des veaux , sur leurs canapés , re- 
cevoir leurs visites dans cette attitude , quoique 
les règles de la civilité et de la politesse, adop- 
tées par nos usages , prescrivent d'autres ma- 
nières , mais les Maures se couchent sur leurs 
coussins. Quelques-uns laissent croître une énor- 
me barbe qui les défigure passablement , et un 
très grand nombre , qui ne sont pas soumis à 
l'unifoilne militaire , ont fait singerie et se sont 
décorés d'une grosse moustache pour se don- 
ner un air rébarbatif. J'ai toujours trouvé que 
la moustache prouvait une seule chose , c'est 
qu'on ne se rasait pas au dessous du nez. 

Sous le duc de Rovigo , on a voulu établir 
des maisons de jeu public , cette institution fut 
obligée de céder devant la réprobation publi- 
que ; par cette mesure l'autorité supérieure a 
souffert dans la considération dont elle a besoia 
de s'entourer. On voit aussi des maisons de 
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prostitution comme partout ailleurs , il y a non- 
seulement des Européennes , mais des maisons 
de Mauresques et d'autres de Négresses. 

La population féminine est très loin d'égaler 
les proportions ordinaires des autres pays où 
elle est toujours , à peu de chose près , égale à 
celle des hommes; un recensement fait en i832, 
donnait douze hommes pour une femme , il n' y 
a donc pas Téquilibre que la nature a voulu 
établir dans le monde , et il est à désirer que 
cette disproportion s'efface peu à peu , pour le 
bien de la nouvelle société. 

La progression croissante de la population 
européenne est une chose digne de remarque, 
et c'est là principalement qu'il faut chercher à 
former son opinion sur les espérances que l'on 
doit concevoir relativement à l'avenir de la co- 
lonie. Dans les chapitres suivans , j'aurai à dé- 
montrer les circonstances qui , dans la popula- 
tion elle-même, ont été un obstacle aux progrès 
naturels du pays ; j'expliquerai comment les obs- 
tacles ont été plus grands dans la conduite du 
gouvernement et dans celle de quelques-uns dç 
ses agens , et Ton aura peine à comprendre com- 
ment la colonie à pu se développer comme elle 
l'a fait , comment l'établissement français a pu 
pousser autant de racines ; la conclusion à tirer 
de ces faits , conclusion inévitable , conclusion 
irréfragable , c'est que le pays d'Alger possède 
des ressources naturelles que l'instinct de l'in- 
térêt personnel seul a su découvrir , et qu'il ren- 
ferme en lui-même les élémens d'une prospé- 
rité qui donnera un éclatant démenti à tous les 
antagonistes de la colonisation. 
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CHAPITRE m. 



OOBEBESaCS ST IBTDUSTaiS. 



C'est dans le commerce importé à Alger par 
les Français que le caractère de notre nation 
s est livré à sa légèreté ordinaire ; Tinconsé- 
quence de ses opérations s'est faite apercevoir 
dans le principe de l'occupation française ; dès 
le début , un esprit tant soit peu observateur 
pouvait prédire à Tavànce quel serait le sort du 
commerce , ainsi que la courte durée de son 
premier succès. 

Ceux qui arrivèrent av^c des marchandises 
dans le courant de la première année , les ven- 
dirent d'abord à des prix excessifs ; ils compa- 
rèrent la colonie d'Alger , où Ton peut arriver 
dans quelques jours , à nos colonies d'Amérique , 
où Ton ne peut guère recevoir un envoi de 
marchandise que six mois après l'avoir deman- 
dé ; ils ne comprirent pas , malgré les observa- 
tions qui leur furent faites plus d'une fois , que 
l'énormité de leurs bénéfices allait attirer dans 
un bref délai une concurrence qu'ils auraient 
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pu retarder d'un an ou deux et qui , se mani- 
festant dans le principe de leur séjour , devien- 
drait ruineuse pour les marchands eux-mêmes: 
le pays n'était pas encore assez bien assis pour 
braver F ébranlement d'une concurrence si dan- 
gereu§e. 

Ce résultat n'a pas manqué , la facilité et la 
rapidité des communications avpc la France ont 
aussitôt répandu la nouvelle que tout se vendait 
à Alger à cent pour cent de bénéfice et souvent 
beaucoup plus ; chaque navire arrivant dans le 
port apporta bientôt marchands et marchan- 
flises; le nombre des boutiques croissait à vi;ie 
d'peil , en même temps que le prix des loyers. 
Ceux qpi ne trouvaient pas à se placer en bouti- 
ques yeçidaient dans Vintérieur des maisons; 
faute de pouvoir étaler leurs marchandises, ils 
étaient contraints à aller chercher des acheteurs. 
Il n'en faut pas d'avantage pour que les bénéfices 
des vendeurs aient été considérablement réduits. 
L'augmentation désordonnée du prix des loca- 
tions est devenue une plaie du commerce en 
détail et le but a été entièrement manqué. 

L'élévation soutenue et exagérée du prix de 
toutes les marchandises , qui se maintient tou- 
jours à un taux fort élevé , n'est pas un argu- 
ment solide que l'oa puisse opposer à l'état de 
choses que je yiens de dépeindre. La concurrence 
est plutôt de marchand à marchand que de mar- 
chandise à marchandise. Le prix des choses que 
l'on achète est encore fort élevé et le bénéfice du 
vendeur est toujours considérable sur l'objet 
vendu ; mais il y a trop de marchands , chacun 
d'eux vend fort peu et les bornes étroites de la 
vente font que le consommateur paie fort cher 
et que le vendeur fait trop peu d'affaires pour 
l'indemniser de tous ses frais et pour le juste 
bénéfice qu'il est endrpit de recueillir. 
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Si les premiers venus s' étaient bornés à un 
bénéfice modéré quoique suffisant, la renom- 
mée n'aurait pas attiré à Alger cçtte concur-: 
rence désastreuse et chacun s'en serait bien 
trouvé. 

Les anciens habitans du pays avaient si peu 
de besoins , leurs approvisionnemens étaient si 
bornés , que toutes les boutiques étaient de lu 
plus petite dimension ; quatre ou cinq pieds de 
large , six ou huit de profondeur et quelquefoîsi 
moins , forment la superficie de presque toutes 
les anciennes boutiques. Les Français ne pou-: 
valent pas s'accommoder d'un si petit espace , 
il a fallu se procurer des agrandissemens , soit 
par une plus grande profondeur , soit par la 
réunion de deux boutiques voisines ; des ferme- 
tures nouvelles ont été pratiquées , on a fait des 
rayons intérieurs , des vitrages , des enseignes , 
des peintures , et tout cela à des prix fort élevés. 
Ces charges nouvelles ont accru d'une manière 
onéreuse celle toujours croissante du loyer , qui 
s'est élevé depuis dix , quinze ou vingt francs 
par mois jusqu'à soixante , quatre-vingt et mê- 
me cent francs aussi par mois pour le prix^ 
d'une boutique telle que je viens de la dépein-. 
dre. Ce commerce du détail s'est porté lui-mê- 
me le plus grand préjudice par son ambition, 
irréfléchie ; acheteurs et vendeurs sont mécon- 
tens et ont sujet de l'être. 

Le commerce en gros n'a pas mieux réussi ; 
les premières opérations ont été comme dans le 
détail fort productives , mais la même cause 
devait produire des eflfetsà peu près semblables. 
Il n'était pas nécessaire de connaître bien à fond 
les habitudes hasardeuses des négocians fran- 
çais pour prévoir ce qui est arrivé. L'abondance 
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des productions en France , contrariée par le 
déplorable système de restriction , par la plus 
funeste de toutes les institutions, celle de la 
douane (i), cette abondance , ai-je dit, a tou- 
jours poussé les négocians français à envoyer 
partout de la marchandise à vendre pour leur 
compte , ce qui , à quelques exceptions près , a 
été et sera toujours un mauvais métier ; celui 
qui fait ainsi des consigntitions dans un pays 
éloigné , a bien rarement la connaissance exacte 
des besoins que Ton peut y avoir de la marchan- 
dise qu*il expédie. Le véritable commerce con- 
siste dans la demaade adressée sur les lieux de 
production de cette même marchandise , par le 
négociant qui réside à Tendroit où elle doit être 
livrée à la consommation ; celui-ci seul est avan- 
tageusement placé pour apprécier les besoins 



(i^ J^uppréhcnde chac[ue fois que je livre au public quelque ouvrage 
relatif à IVconomie politique » fFavoir à parler de la douane. On a beau- 
coup cri(: » et avec juste raison ,. contre )e« droits réunis qui ont attaqué, 
la consommation d^une manière très {acbeuse ; mais avec combien de 
plus légitimes motifs ne devrait-on pas jeter les Hauts cris contre la 
douane, qui non^sculement porte à la consommation le même préjudice 
<^ue les droits réunis , mais qui altère la production à ses sources primi- 
tives; la douane , qui ne produit d^autie effet que de violenter tes lois 
immuables de la nature, de déplacer Tindustrie de chaque localité, malgré 
^influence continuelle et irrésistible de divers climats , les températures 
différentes , les qualités intrinsèques du sol de chaque pays , malgré les 
considérations puissantes des situations topographiques des divers états t 
les facilités ou les difGcultés des transports ; la douane qui a divisé toutes 
les grandes sociétés de Tuuivers, qui a rendu les peuples jaloux et enne- 
mis les uns des autres , qui a enfanté des guerres mineuses et sanglantes» 
la douane qui coûte à tous les états des sommes énormes , qui entretient 
des armées de commis que Ton retire ainsi de la production pour les 
cniployer à çrands frais à tarir les sources de la prospérité publique. 

Voyez la aouanc partout où elle existe , elle est en nostilité permanente 
avec les citoyens f elle attente aux droits sacrés de la propriété, elle 
invente et met en usage les vexations les plus odieuses qui exaspèrent avec 
raison Fcsprit de tous ceux qui pas$ent par ses mains : c^est elle qui crée 
les contrebandiers et qui démoralise ainsi un nombre considérable d*in- 
dividus. 




par oolcnir dans tous^ les pays organises 
tion de la douane ; ce premier pas eut détruit les rivalités de nation à 
nation , le reste ensuite devenait plus facile. - 
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de son pays et le degré d'utilité qu'il peut y 
avoir à déplacer telle ou telle denrée. 

L'aveuglement des consignations était bien 
plus dangereux à Alger que partout ailleurs. 
Cette colonie n'est encore qu'un cul-de-sac , sans 
moyens d'écoulement au dehors ; la consomma- 
tion est réduite aux l)esoins des Européens , en- 
core peu nombreux, qui s'y trouvent réunis. 
Les Maures et les Juifs sont trop renfermés dans 
les limites de leurs anciennes habitudes pour 
donner de l'activité au commerce , les Arabes 
qui viennent à Alger , pour y vendre leurs den- 
rées , emportent constamment leur argent et 
n'achètent presque rien. Un très petit nombre 
d'articles de fabrication étrangère leur convien- 
nent , ce sont des tissus de coton connus dans le 
commerce sous les noms de salempores , élé- 
phantis , mamoudis , guinée , mais par malheur 
ce sont des tissus fabriqués aux Indes ou en 
Angleterre , et les manufactures françaises n'ont 
pas pu parvenir encore à les imiter ^ ainsi le 
commerce d'échange avec les Arabes est exces- 
sivement borné* 

Que devra donc devenir cet excédant de mar- 
chandise , que l'envie de faire des affaires amon- 
celle continuellement sur la place ? Celles qui 
ne sont pas susceptibles de conservation , de- 
viennent la proie de leur destruction naturelle, 
les autres forment une lourde charge pour ceux 
qui en sont les détenteurs , elles doivent se ven- 
dre à vil prix , et tourner en même temps à la 
ruine de ceux qui les ont envoyées et au décou- 
ragement des consignataires. Dans les premiers 
mois de i833 , la place a été inondée de vingt 
ou trente mille barils de farine , qui ont exi* 
gé des avances considérables ; d' une part cette 
quantité excédait énormément les besoins de la 
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place , de Vautre les négocians d'Alger n'avaient 
pas assez d'argent pour entretenir de si fortes 
parties , et la place entière s est trouvée dans la 
gcne ; c'est là que Ton reconnaît la pénurie de 
capitaux qui afflige le pays. 

La douane , dont je suis condamné à parler 
encore , est venue s'interposer aussi pour aggra- 
ver cette fâcheuse position ; le règlement en vi- 
gueur à Alger a établi une taxe de quatre pour 
cent sur toute marchandise française, venue 
par navire français , et de huit pour cent sur 
celle arrivée par navire étranger , quelle qvie 
soit sa provenance et sa nature. J[ia difficulté, 
je dirai même T impossibilité ou s est trouvé 
à cette époque l'auteur de ce règlement , pour 
faire l'importante distinction des diverses mar- 
chandises , plus ou moins abopdantes , et celle 
des pavillons amis ou ennemis , et de distinguer 
les objets que l'on pouvait avoir à favoriser ou 
à repousser en raison dest besoins et des resour- 
ces du nouveau pays que l'on occupait , prou- 
vent combien la matière qu'il traitait était alors 
incertaine et insaisissable ; il rencontrait aussi 
h cette époque des diflQcultés politiques que l'on 
n'avait pas pu prévoir et personne ne doute 
qu'il n'a pas été en son pou voir de décider qu'il 
y aurait une exemption de droit , pour les pro- 
venances françaises , mais il est impossible de 
ne pas s'apercevoir que l'établissement d'un 
tarif , sur une ma^-chandise française , consom- 
mée presque exclusivement par des Français , 
était un impôt qui retombait directement sur 
la mère patrie. La création de ce droit n'a été, 
il faut bien le reconnaître , qu'une déclaration 
de guerre à la France elle-même , non-seule- 
ment sans profit pour ceux de ses enfans qui con- 
somment à Alger , mais à leurs grand préjudice ; 
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il n en résulte qu'une vaine comptabilité sur les 
registres du receveur de la douane ; cette ad- 
ministration se privant , bien à tort , des som- 
mes qu'elle verse au trésor, lorsqu'il faudrait 
déplorer au contraire ce déplacement de fonds , 
dont Feffet est de rendre pire la condition des 
colons ; sous ce rapport là douane d'Alger cause 
au gouvernement français un dommage cent 
fois plus considérable que la triste et fausse sa- 
tisfaction d'aligner beaucoup de chiffres à la 
suite les uns des autres et de grossir une addi- 
tion. 

L'esprit de fiscalité ne s'est pas arrêté là , on 
a établi un prétendu droit d'octroi qui frappe 
les marchandises après qu'elles ont acquitté les 
droits de douane ; ainsi , lorsqu'on a payé ce 
dernier et que l'on croit être quitte , il faut en- 
core raisonner avec l'octroi ; mais il ne faut pas 
croire que cet autre droit soit un véritable oc- 
troi qui vienne au secours des dépenses com- 
munales, le nom qu'on lui donne n'est qu'un 
leurre , c'est tout simplement un second droit 
de douane déguisé , versé dans la même caisse 
qui a reçu le premier , c'est un droit purement 
fiscal . 

Il est bien à désirer que ce système soit 
échangé et j'ai de bonnes raisons pour croire 
qu'il le sera. Une simple différence de quatre 
pour cent sur la plupart des marchandises an- 
glaises et françaises n'offre pas une protection 
suffisante à tes demiètes.Des négocians anglais 
ont déclaré dans la conversation intime , que 
même avec une différence de quinze pour cent , 
ils pouvaient encore soutenir la concurrence : 
aussi les marchandises anglaises sont-elles plus 
abondantes sur la place et d'une consommation 
plus générale que celles de la France. Si le tarif 
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n'était pas modifié , nous subirions tous les in- 
oonvéniens de la douane sans en recueillir les 
avantages. 

Cette considération , celles qui précèdent et 
celles qui suivent , expliqueront en partie à nos 
législateurs le principe trop peu connu des 
plaintes que Ton fait sur la possession d'Alger , 
et leur indiqueront quelques-uns des moyens 
propres à remédier à un système véritablement 
vicieux. 

Il eut été beaucoup plus juste , beaucoup p/as 
rationnel , puisque le régime de la douane existe, 
de n'imposer que les marchandises étrangères ; 
ces fâcheuses restrictions auraient eu au moins 
une raison plausible : celle de la réciprocité ; 
les gouvememens étrangers n'auraient eu nulle 
raison de se plaindre de ce règlement , car leurs 
plaintes n'auraient pas été plus fondées que s'ils 
en avaient fait parce qu'il n'y a pas de douane 
dans l'intérieur de la France , d'un département 
à un autre , et on leur aurait toujours dit avec 
succès: « Le Français qui consomme les produits 
« de la France dans un pays de la domination 
« française ne doit aucun droit de douane , et 
« ceux de vos enfans qui voudront profiter de 
« cette douceur ont la faculté de venir dans ce 
« même pays ; ils y seront accueillis , protégés 
« par nos lois à l'égal des Français , ils y jouiront 
« des mêmes avantages. » 

Il faut donc reconnaître qu'il y a en même 
temps absurdité et injustice dans le droit que 
perçoit la douane sur les marchandises fran- 
çaises , que ce droit n'est pas même justifié par 
le système de restriction en vigueur et qu'au 
lieu de favoriser aucune branche d'industrie 
française, il porte un préjudice notable à toutes 
celles qui en sont atteintes. 
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Que si les raîsonnemens qui précédent ne pa- 
raissent pas concluansà resprîtdes partisans de 
cet impôt, je ne demanderais qu'à connaître les 
argumens qui ont pu m'ëchapper et j'aurais 
l'espoir fondé de les combattre d'une manière 
irréfragable. 

Une mesure non moins irréfléchie et condam- 
nable autant que nuisible est celle de la qua- 
rantaine à laquelle on soumet en France les 
navires venant d'Alger ; messieurs du bureau 
de la santé, à Marseille, sont incontestablement 
des hommes plein de zèle et animés du senti- 
ment du bien public , mais ils ne s'aperçoivent 
pas que leur administration isolée , à peu près 
indépendante de toutes les autres , n'a pas cessé 
depuis un temps immémorial de se mouvoir sur 
elle-même et n'a jamais songé à sortir du cer- 
cle qui avait été anciennement tracé ; tandis 
que tout marche en ce monde , que les progrès 
ont lieu partout même sur les choses que l'on 
voudrait arrêter , l'administration sanitaire est 
stationnaire , immuable , elle semble refuser 
sa participation aux progrès de la science ; 
elle croit voir toujours la peste de 1720, et 
le vénérable Belzunce se sacrifiant pour sauver 
les pestiférés; ces souvenirs sont mémorables 
et respectables, mais est-ce là une raison pour vi- 
vre encroûté dans la décrépite routine ? Il était 
admis en principe que tous les navires venant 
du Levant fesaient quarantaine à Marseille et à 
Toulon ; quand on parlait du Levant on enten- 
dait toutes les côtes , depuis le Bosphore jusqu'à 
Maroc, en suivant Smyme, Alexandrie, Tunis 
et toutes les autres échelles de l'Asie et de l'A- 
frique ; cette règle a pu prendre naissance dans 
une cause légitime , alors que l'ignorance et 
l'incurie des Mahométans prédominait sur cet 
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immense littoral ; mais actuellement que les 
peuples sont plus civilisés , que les sciences ont 
fait des progrès évidens et connus , comment ne 
pas aller au devant des exceptions qu'il est juste 
d'admettre? Alger n'est plus sous la domination 
turque, il dépend directement et immédiate- 
ilient de la puissance française ; il y a un officier 
de marine qui commande le port et qui a des 
adjoints ; on y a établi un bureau dit de la Santé 
qui fait observer avec soin toutes les précautions 
requises pour mettre le pays à F abri de l'invasion 
des maladies contagieuses ; tout navire arrivant 
d'un pays réputé suspect est soumis à une ri- 
gbureùsc quarantaine ; on sait fort bien que les 
relations avec les Arabes de l'Atlas n'oflfrent 
pas l'ombre du danger , ainsi la peste ne peut 
pas s'y introduire plus facilement qu'à Marseille 
même ; il est notoirement coilnu qu'à part les 
maladies qui ont atteint l'armée et dont les 
causes n'ont rien de contagieux, Alger est un 
pays parfaitement sain ; il n'y a aucune maladie 
endémique, l'administration française y exerce 
pleinement son autorité , les médecins et les 
chirurgiens y sont en grand nombre et jamais 
aucun d'eux il'a eu le plus léger motif pour 
soupçonner que les maladies réputées épidémi- 
ques y exerçassent la moindre influence ; c'est 
donc avec raison que les bàtimens qui sortent 
de son port peuvent jprétendre de partir sous 
patente nette et d'être admis à la libre pratique 
le même jour où ils arrivent dans un autre 
port; il serait peiit-être inconvenant et injuste 
de soupçonner que les frais considérables et 
abusifs que coûte le séjour du Lazaret à Mar- 
seille et à Toulon, profitent à des personnes qui 
seraient intéressées à la conservation des vieilles 
règles sanitaires , mais ce que Toii peut affirtnér , 
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sans craindre de blesser la vérité , c'est que la 
quarantaine que font dans les ports dç France 
les bâtimens venant d'Alger , doit être classée 
au rang des inutilités les mieux démontrées , 
on ne peut la considérer que comme une vexa- 
tion. 

Pendant ptès de trois ans , elle a été de qua- 
torze jours , maintenant elle est encore de dix 
jours ; la dépense d'un capitaine qui est obligé 
de nourrir son équipage pendant cet intervalle , 
lorsque quatre ou cinq jours ont sufli pour la 
traversée , qui passe dix jours sans rien gagner, 
voit vieillir d'autant à chaque voyage la coque 
de son bâtiment ; paie des droits , use des an- 
cres , des câbles , des cordages , cette dépense, 
ai-jé dit , l'oblige à renchérir d'un tiers envi- 
ron le prix des nolis sur la marchandise qu'il 
porte à Alger ; cette augmentation réjaillira sur 
les retours , lorsque la colonie produira assez de 
denrées pour les échanger <X)ntte celles venant 
d'Jlurope ; les marchandises qui sont obligées de 
rester ainsi dix j'ours de plus à bord sont expo- 
sées à de plus grandes avaries , les assurances 
spnt plus chères , l'intérêt des capitaux est perdu 
pendant ce temps , et les négocians peuvent re- 
nouveler moins souvent leurs opérations. 

Cette mesure est l'un des griefs sérieux dont 
le commerce d'Alger a le droit de se plaindre , 
et il doit le faire avec d'autant plus de succès 
que le préjudice qu'il en reçoit retombe direc- 
tement et en grande partie sur celui de Mar- 
seille et de Toulon , dont les intérêts se sont 
ramifiés à Alger plus que celui de tout autre 
pays. La marine française n'est pas moins fondée 
à se plaindre d'une telle mesure. 

Le commerce ne vit pas de ses seuls capitaux, 
il vit aussi de crédit , et ce qui est bien démon- 

6 
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Irë aux yeux de tous ceux qui ont approfondi 
la situation d'Alger , c'est qu'il n'y a dans cette 
colonie ni argent , ni crëdit ; ce dernier n'est 
que le résultat de la confiance que les honunes 
s'accordent réciproquement , et là où ils sont 
tous nouveaux et inconnus les uns aux autres , 
cette confiance ne peut avoir que des bornes ex- 
cessivement étroites ; la méfiance dégénère eu 
égoïsme ; l'homme dont la solvabilité est éviden- 
te et qui serait momentanément gêné , ne trou- 
verait à aucun prix le plus léger secours ; un 
meilleur système politique du gouvernement à 
l'égard de la colonie aitiénera d'heureux chan- 
gemens à cet état périible , mais c'est là qu'il 
faut reconnaître l'une des causes qui retardent 
la marche et les progifès dont elle est suscep- 
tible. 

Cette absence de crédit trouverait un palliatif 
dans l'abondance du numéraire , s'il en existait 
à suffisance , mais les capitaux sont aussi rares 
que le crédit. J'ai déjà dit, et il était aisé de 
comprendre , que les hommes à grande fortune 
ne se déplaceraient pas pour venir à Alger , 
vu son état d'instabilité , courir des chances plus 
ou moins avantageuses. Ce que l'on y considère 
comme des notabilités , n est, à dire le vrai sous 
ce rapport , que de simples médiocrités. Les 
maisons de commerce que l'on compte au pre- 
mier rang sont en général des maisons com- 
manditées pour des sommes assez modiques , 
elles sont pour ce motif plus gênées dans leurs 
opérations que ne le pourraient être celles qui 
seraient exclusivement propriétaires de leurs 
capitaux ; les négocians qui sont dans ce der- 
nier cas y régissent des établissemens qui ne 
sont considérés que comme des succursales d'une 
maison mère domiciliée en France , et sont dans 
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la nécessité d*y borner leurs opérations selon 
les exigences et les craintes de cette maison , ou 
selon Texiguité des capitaux dont ils peuvent 
disposer. 

Les individus que sur les places de commer- 
ce et dans les expressions techniques on appelle 
les disposeurs , les capitalistes , les gens à caisse 
et à portefeuille manquent totalement ici , et 
le moindre billet , même à courte échéance , ne 
trouve pas de preneur (i) ; le porteur d'un ef- 
fet de commerce est toujours condamné à at- 
tendre réchéance , et même avec le meilleur 
papier , on n'a pas le moyen de réaliser la moin- 
dre somme ; enfiti le négociant d'Alger a fort 
peu de sympathie pour le cultivateur , et on ne le 
considère en général que. comme une proie , 
lorsque celui-ci se trouve dans la dure nécessité 
de recourir à lui ; cependant quel est celui des 
deux qui présente le plusr^de stabilité , quel est 
celui qui concourt le plus^ efificacement au suc- 
cès de la colonie ? 

Le gouvernement , dansr son incroyable incu- 
rie , n'a rien prévu de tout cela , il n'a établi 
aucune caisse d'escompte ou de secours , dans 
le pays où elle était de la nécessité la plus im- 
périeuse ; cependant l'expérience qu'il a faite à 
Paris d'une création à peu près semblable, après 
les événemens de juillet i83o , aurait dû lui 
apprendre que le commerce a plus besoin de 
secours que d'entraves , il n'a pas seulement 
créé un mont-de-piété où l'on aurait pu j moyen- 
nant un gage , puiser quelques ressources ; en-* 
fin , il n'a pas même songé à provoquer et à 

(i) Diiposéur ^ preneur : \t lectear yoadra bien 91e permettre cette 
licence d]en^k)yer ici dej mots qai ne sont pas admis selon les règles 
grammaticales, mais que Tosage a autoris(5s dans le style du commerce et 
de la banque; 
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appuyer de sa protection rétablissement d'une 
de ces banques particulières qui sont si nom- 
breuses dans les comtes de TAngleterre et de 
TEcosse , ainsi que dans les Etats-Unis d'Amé- 
rique , et qui ayant la faculté d'émettre des bons 
au porteur , ont versé dans la population des 
capitaux et des valeurs qui ont vivifié toutes les 
branches d'insdutrie et soutenu le crédit. C'est 
dans ces utiles institutions que l'habile Angle- 
terre a puisé les sources de sa richesse et de sa 
puissance , c'est par ce moyen qu'elle a porté à 
un si haut degré Tamélioration de son agricul- 
ture , l'étendue de son commerce et le succès 
des grandes entreprises formées par association; 
c'est de la que sont sorties ses immenses ressour- 
ces pour les énorme* subsides qu'elle a long- 
temps payés à l'étratiger , et pour le poids ac- 
cablant de sa dette paolique. 

Les capitalistes français sont encore trop 
craintifs , et en général assez peu versés dans 
la connaissance de ces établissemens de crédit. 
Dans le commesce français il y a beaucoup de 
marchands mais peu d'économistes ; si le gou- 
vernement avait déployé plus d'iaergie , plus de 
résolution dans la formation de cette colonie , 
s'il avait annoncé que les compagnies qui vou- 
draient établir des banques de prêt ou d'escomp- 
tes seraient favorisées et protégées , que leurs 
bons au porteur seraient admis dans les caisses 
publiques, comme ils le sont en Angleterre, déjà 
les fonds anglais , versés dans une de ces ban- 
ques , auraient apparu sur la côte d'Afrique; les 
progrès du pays seraient bien plus rapides , les 
dépenses faites par la France auraient été ou 
moindres ou plus profitables. 

Mais on s'est obstiné et on s'obstine encore â 
laisser la direction de la colonie dans les mains 
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et les bureaux du ministère de la guerre , où 
l'économie politique se professe sabre en main, 
où l'esprit militaire , malheureusement exclusif 
de sa nature , n'envisage que sous un point de 
vue secondaire Tagriculture et le commerce , et 
pour favoriser le pays , pour le rendre produc- 
tif en faveur de la mère patrie , on n'a trouvé 
rien de plus ingénieux que d'imposer d'assez 
chères patentes et d'établir une douane. Le pays 
ne fournit encore rien , les produits réels ne 
viendront que de l'agriculture dont j'aurai à 
parler dans uns des chapitres suivans , et l'on 
' ne court qu'après des ressources factices , on 
puise dans la poche légère des Français qui sont 
venus courir les hasards de la fortune , et l'on 
fait sonner ensuite bien haut les recette» que 
l'on obtient. Je n'aime pas à faire une critique 
amère , mais je ne puis me dispenser de dire 
que c'est là du charlatanisme : les sommes pro- 
duites par les patentes et notamment celles four- 
nies par la douane ne sont pas un emprunt 
forcé, mais une contribution forcée , puisée dans 
le vide. J'aurai à parler plus loin des autres ten7 
tatives préméditées par le fisc inpitoyable con- 
tre la colonie naissante. 

Une autre cause imposaitau gouvernementl'o- 
bligation de favoriser par toutes les voies possibles 
les moyens de production ; l'armée qui consom- 
me beaucoup et les Européens non militaires , 
ne peuvent subsister que des envois qui arrivent 
de France , ou que l'on achète des Arabes de 
l'Atlas ; ces derniers sont en possession d'appro- 
visionner la place d'huile commune , de laine , 
de suif, de cire , de savon noir , de blé , d'orge , 
de volaille , d'œufs , de bêtes à corne , de légu- 
mes verts , de dattes et% suivant la saison, de 
quelques légumes secs ; ils arrivent tous les jours 
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avec un nombre considérable de chevaux , de 
mulets , de chameaux , chargés de ces utiles 
denrées ; ils vendent aussi des bêtes de somme , 
des bœufs et des moutons en assez grand nom- 
bre ; ces diverses branches de commerce ac- 
quièrent chaque jour une nouvelle importance , 
mais elles absorbent sans profit tout le numé- 
raire de la place. Les Bédouins vivent de peu , 
leurs consommations se réduisent, à peu de cho - 
ses près , à quelques étoffes communes qu'ils fa- 
briquent eux-mêmes et à une nourriture gros- 
sière que leur pays produit , ils viennent donc 
à Alger pour vendre et ne rien acheter ; les 
habitudes desFrançais, qui sont grands consom- 
mateurs , les servant à merveille ; aucun de ces 
Arabes ne i>epart à la fin du marché sans em- 
porter une assez forte somme en argent mon- 
nayé , le numéraire disparaît tous les jours et 
va s enfouir dans la montagne; c'est ainsi que 
depuis les derniers mois de i83i , la monnaie 
algérienne , que les Bédouins préféraient à tou- 
tes les autres , a totalement disparu ; les douros , 
les boudjoux ont tous p^ssé la chaîne de F Atlas, 
et maintenant l'argent espagnol , la piastre à 
colonne , seule monnaie en laquelle ils aient 
confiance , prend le même chemin ; lorsqu'ils 
n'en trouvent pas, ils consentent cependant à 
prendre nos pièces de ^Kiinq francs ; mais jus- 
qu'à présent ils ne veulent que celles dontl'écu 
est frappé aux fleurs dé» lys et refusent par dé- 
fiance celles de Louis-Philippe . - Un grand 
nombre de changeurs ^ sont établis , repren- 
nent des Bédouins la nibnnaie de France pro- 
duite par leur vente de la matinée, et leur don- 
nent en échange des piastres qu'ils leur vendent 
à cinq francs soixantc^uinze centimes envi- 
ron, i 
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De deux choses Tune : le gouvernement au- 
rait dû , ainsi que je le dirai plus loin , faire ce 
qu'il n'a pas fait pour favoriser puissamment 
l'agriculture entre les mains des Français , qui 
auraient , au bénéfice du commerce , échangé 
leurs produits contre d'autres produits , ou il 
aurait dû songer, en facilitant l'établissement 
d'une banque de prêt et d'escompte , à répandre 
sur la place des valeurs qui auraient suppléé à 
l'absence du numéraire et qui , n'en ayant j,a- 
mais été exportées , comme le sont les monnaies 
d'or et d'argent , auraient rendu constamment 
faciles les transactions commerciales. 

Les fonctionnaires , les employés, les mili- 
taires et tout ce qui appartient à l'armée , jouis- 
sent d'une haute paie ou de forts appointemens , 
qui permettent à ceux qui sont animés d'un 
esprit d'ordre et d'économie de ne dépenser 
qu'une partie de leurs recettes mensuelles , tout 
le reste passe en France. Il faut voir le directeur 
du trésor et les mandats qu'il fournit à la fin de 
chaque mois sur les receveurs généraux des dé- 
partemens ou sur le trésor public à Paris ; une 
grande partie des appointemens payés à chaque 
fin de mois repasse immédiatement en France 
par cette voie et cet argent ne reste pas dans le 
pays , il ne sert qu'à enrichir quelques indivi- 
dus aux dépens du budget ; son exportation 
ne donne lieu à aucun retour. 

Toutes ces causes dififérentes ont élevé à un 
taux excessif l'intérêt de l'argent , et le petit 
nombre d'individus qni disposent de quelques 
faibles sommes en trouvent facilement un in- 
térêt de trois pour cent par mois , sans qu'au- 
cune de ces lois ridicules et surannées qui pré- 
tendent poser des limites au cours de l'intérêt , 
puissent empêcher que l'argent n'accjuière une 
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valeur proportionnée à sa rareté et au besoiu 
plus ou moins pressant qu'on en éprouve. Cette 
élévation du taux de l'intérêt est un nouveau 
malheur pour le commerce de la place ; cet état 
fâcheux ne fera que s'aggraver à mesure que les 
entreprises d'industrie et d'agriculture se déve* 
lopperont , ce qui se manifeste de jour en jour 
d'une manière évidente, et la pénurie ne perdra 
de son intensité que lorsque le gouvernement 
agira à l'égard d'Alger de manière à inspirer 
plus de sécurité , lorsqu' enfin il osera parler en 
présence de quelques gouvememens aussi im- 
puissans que jaloux ; alors les capitalistes en- 
couragés par les bénéfices à recueillir, stimulés 
par les succès évidens de l'agriculture , rassu- 
rés sur la stabilité de l'établissement français , 
commenceront à se présepter. En attendant ces 
circonstances plu Si heureuses ou un système meil- 
leur , la création d'une de ces banques dont j'ai 
parlé parait le seul remède efficace à un mal 
contre lequel toutes les lois imaginables seront 
impuissantes, comme elles l'ont été en tout temps 
et dans tous les pays lorsque les circonstances 
ont voulu que l'argent fût rare et le crédit pres- 
que nul. Mais le malheur actuel de la France 
c'est que la diplomatie tue la politique , et ce 
crime énorme commis contre la nation retom- 
be de tout son poids sur notre naissante colonie. 
Quelques maisons de commerce ont fait con- 
sister une branche principale de leurs opéra- 
tions dans les fournitures de l'armée , ces affai- 
res ont été traitées dans le principe d'une façon 
qui ne fait l'éloge ni de l'autorité qui lésa con- 
cédées , ni des négociansqui s'en spnt chargés; 
car elles ont été de véritables monopoles préju- 
diciables aux particuliers et avantageux seule- 
ment pour ceux qui en étaient les entrepre- 
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neurs ; ainsi les cuirs et les peaux de moutons 
provenant de la boucherie militaire et civile 
avaient été concédés à vil prix à un seul ache- 
teur , et les bouchers, privés du droit d'en cher- 
cher d'autres à leur convenance , ont été obligés 
pendant une année entière de subir la loi du 
seul individu qui eut la permission d'acheter. Je 
pourrais citer d'autres entreprises dépendantes 
de l'administration militaire , concédées encore 
aujourd'hui de manière à constituer de vérita- 
bles monopoles ; ce fait est un exemple de la 
singulière protection que l'on accorda au com- 
merce et à l'agriculture. 

On n'a pas fait encore de grands efforts d'es^ 
prit dans l'industrie commerciale , tout le com- 
merce d'Alger consiste , pour le moment , à 
faire arriver de France ou d'ailleurs les comes- 
tibles nécessaires à la population toujours crois- 
sante des Européens , et quelques autres objets 
tels que toiles , étoffes , quincailleries , etc. De 
plus on a couru à l'adjudication des fournitures 
de l'armée , cela s'est fait de tous les temps et 
dans tous les pays ; mais pour quelque nouvelle 
branche de commerce , de rapport avec les in- 
digènes , l'introduction de quelque nouvelle 
marchandise ou la propagation d'une marchan- 
dise rare , la découverte et l'emploi de quel- 
qu'une de ces ressources spéciales que l'on trou- 
ve si variées dans tous les pays , on n'a rien vu 
de tout cela ; point de fabrication , point de dé- 
bouché nouveau , on boit à Alger le vin , on y 
mange le pain et les autres denrées , on s'y revêt 
des mêmes étoffes que les mêmes personnes au- 
raient bu , mangé et consommé en France , 
voilà tout ce que l'industrie a su créer jusqu'à 
ce jour ; ce qui se remarque surtout c'est l'ab- 
sence de toute qualité supérieure de marcl^n- 
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dises , Tabondancc de la médiocrité et l'éléva- 
tion dans les prix. Les exportations qui ont eu 
lieu jusqu'à ce jour n'égalent pas , même en 
valeur , ce qui s expédiait autrefois de la Gale 
où était placé rétablissement assez mesquin 
que la France avait formé sur la côte d'Afrique, 
et les navires du commerce français , qui vien- 
nent en presque totalité de Marseille et qui 
repartent pour le même port, sontréduitsà char- 
ger pour leur retour des barriques vides arri- 
vées auparavant remplies de vin, ou des os que 
Ton convertit en France en noir animal pour 
les raffineries de sucre ; la seule denrée dont 
l'importation a quelquefois un peu d'importance 
est rhuile , autrement les navires vont sur leur 
lest. 

Là où se sont déjà fixés un grand nombre 
d'Européens , où tant de Français ont acquis 
des propriétés , formé des établissemens et fixé 
leur domicile , comment se fait-il que Ton n'ait 
procédé à aucun genre de fabrication ? N'est-il 
pas singulier que dans un pays qui fournit une 
grande quantité de grain , on ne consomme que 
de la farine venue de France , faute d'avoir éta- 
bli des moulins ? Le génie militaire avait cons- 
truit en i83i , hors la porte Bab-el-oued , six 
moulins à vent qu'on n'a jamais utilisés, et 
qu'en janvier i833 seulement on a songé à louer 
à un particulier , à raison de deux cents francs 
par an , et qui le premier les a mis en activité ; 
croirait-on que jusqu'au moment où ils ont com- 
mencé à tourner on ne trouvait pas à acheter 
un sac de son pour l'usage du bétail ? Comment 
arrive-t-il que les cuirs de trente-quatre ou 
trente-cinq mille bœufs, qui sont abattus pour le 
service de la population civile et militaire , que 
les^eaux de trente ou quarante mille moutons 
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sont expédiées en France , lorsqu'on pourrait les 
tanner à Alger , qui reçoit sa cordonnerie et sa 
«ellerie toutes confectionnées , et qu'ainsi ces 
utiles marchandises supportent double trans- 
port , double droit de douane , tous les frais de 
commission et d'embarquement , les avaries , 
les assurances , lorsqu'on pourrait économiser 
toutes ces dépenses. L'écorce de chêne vert, jus- 
tement préférée par les tanneurs, dans les dé- 
partemens méridionaux de la France , à celle 
du chêne blanc, ne manquerait pas dans la mon- 
tagne , et l'on ne serait pas obligé de vendre sur 
place pour huit ou dix francs , un cuir qui vaut 
en France douze ou quatorze francs , tandis 
qu'on paie à Alger vingt-cinq francs la même 
paire de bottes que l'on trouve partout en Fran- 
ce pour quinze ou seize francs ; qu'une selle 
très ordinaire qui ne vaut en France , avec sa 
bride , que quatre-vingt francs , coûte cent vingt 
francs à Alger. On n'a pas songé encore à met- 
tre à profit les choses de l'usage le plus commun 
et dont les matières premières abondent dans le 
pays. 

Sans doute quelesnégociansqui se plaignent 
à Alger ont de légitimes motifs : les droits de 
douane sur les marchandises françaises , la qua^ 
rantaine exigée en France et quelques actes par- 
ticuliers dans le détail desquels je ne puis entrer, 
sont des griefs véritables ; mais au fond soyons 
équitables , en quoi les entraves sont plus gran^ 
des qu'ailleurs ? La douane n'est pas plus sévère 
qu'en France ; faute d'entrepôt réel , on jouit 
pleinement de l'entrepôt fictif, ce qui donne de 
grandes facilités , le commerce du tabac y est 
libre , on n'a pas l'exercice inquisiteur des droits 
réunis , on ne paie pas de timbre , on jouit de 
la franchise des ports de lettres, en sorte qir,une 
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lettre simple venue de Paris, paie un franc com- 
me pour arriver à Marseille et réciproquement. 
Il y a une Chambre de commerce qui fixe le cours 
authentique des marchandises , qui a le droit de 
faire des représentations , et qui en use libre- 
ment. 

Certes , je suis fort éloigné d'appeler les ve- 
xations et les impôts odieux qui pèsent sur le 
commerce de la France , et si je les voyais s'éta- 
blir , j'emploirais mes faibles moyens avec toute 
Fénergie dont je suis capable , pour prouver 
qu'ils seraient plus nuisibles qu'utiles et pour 
les repousser ; mais si je fuis la critique des ac- 
tes du gouvernement, je crois devoir être juste 
aussi en le louant des douceurs nécessaires qu'il 
accorde , et il ne faut pas que le commerce s'ar- 
me de son esprit inquiet pour se plaindre aussi 
amèrement qu'il le fait , lorsque lui-même n'est 
pas exempt de blâme , et que par égoïsme il 
crée de son côté le discrédit dont il se plaint , 
et qui en définitive retombe sur lui-même. 

Après tout cela on dit que le pays ne vaut rien, 
qu'il n'y pas de ressources , qu'on ne peut y ga- 
gner de l'argent , la faute n'en est pas au pays 
mais à ceux qui sont venus l'exploiter ; ceux qui 
portent ce jugement n'ont pas étudié le fond des 
choses. Il était sans doute plus aisé de faire ar- 
river des barriques de vin ou des barils de fari- 
ne pour les revendre en nature ; mais quand 
l'esprit n'a plus de portée , quand on travaille 
d'une manière aussi superficielle et qu'on se 
place dans la position de pouvoir à chaque ins- 
tant fermer boutique , lever le pied , on n'est 
pas bien venu à se plaindre comme on le fait. 

Que si l'on induisait de cette situation pré- 
caire et équivoque , que la possession d'Alger 
aurait été jusqu'à présent infructueuse , je serais 
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fondé à répliquer que les seules conséquences 
de ce déplacement d'affaires ont déjà produit 
de grands avantages ; les plus importans ont été 
pour la marine marchande. Le port d'Alger 
présente actuellement un mouvement d'entrée 
et de sortie qui n'est peut-être dépassé en Fran- 
ce que par ceux de Marseille , dû Havre , et de 
Bordeaux. La progresion toujours croissante qui 
se fait remarquer indique suffisaitnment le dé- 
veloppement que prend le pays et celui qu'il 
paraît disposé à prendre encore ; que serait-ce 
si tant de causes que j'ai indiquées et tant d'au- 
tres dont j'ai malheureusement à parler , ne 
s'étaient coalisées pour paralyser l'impulsion 
naturelle et spontanée d'une colonie dont le mé- 
rite et la richesse ne sont encore ni connus ni 
appréciés ? 

Un autre avantage que la France recueille 
tous les jours c'est le mouvement de marchan- 
dises qu'y occasionne l'approvisionnement d'Al- 
ger ; les transports , les emballages , les com- 
missions et tous les accessoires d'un envoi de 
marchandises , tournent au profit du pays qui 
les fournit ; les passagers qui vont et qui vien- 
nent donnent un surcroît d'activité aux voitures 
publiques , aux auberges et à plusieurs sortes 
d'industrie ; le port de Marseille , celui de Tou- 
lon et les départemens méridionaux en général , 
recueillent la majeure partie de tes bénéfices ; 
mais la plupart des marchandises expédiées de 
Marseille pour Alger viennent de nos fabri- 
ques de l'intérieur ; peu à peu ces avantages se 
répandront partout ; on a déjà vu arriver des 
hâtimens partis du Havre , de Nantes et de quel- 
ques autres ports ; on a même la satisfaction 
de voir des pavillons espagnols , napolitains , 
sardes , autrichiens ou autres , et avec le temps 



94 INDU8TAIB ET COMMBACE. 

le port d'Alger ne peut manquer d'acquérir la 
plus grande importance. 

L'industrie à Alger deviendra Jplus considéra- 
ble lorsque le pays aura été mis à même de produi- 
re et de fournir quelques échanges ; alors les bâti- 
mens de retour chargeront autre chose que da 
lest , et le voyage devenant productif pour Taller^ 
et le retour , le prix du fret éprouvera une di- 
minution sensible. L'huile , la laine , le blé , la 
cire et quelques autres objets de moindre im- 
portance , ne figurent actuellement que pour 
peu de choses dans l'exportation : je parlerai 
de ces divers articles dans le chapitre de l'agri- 
culture ; je n'oublierai pas les denrées dont la 
culture a été nouvellement introduite dans la 
colonie, ou celles qui peuvent l'être et que la 
France ne récolte pas, et par une conséquence 
des rapports intimes qui existent entre l'agri- 
culture et le commerce , on verra tout le profit 
que la France peut attendre du développement 
d'un pays que beaucoup de gens considèrent 
comme pauvre, parce qu'il est habité par des 
peuples ignorans , paresseux ou barbares. 

Toutefoia, malgré la sévérité dujugementque 
la force de l'évidence m'a arraché sur le carac- 
tère du commerce qui s'exploite à Alger , il 
est convenable et juste de citer la construction 
de trois moulins à huile qui seront de la plus 
grande utilité ; cependant voyez le malheur ! le 
territoire d'Alger est couvert des plus beaux 
oliviers du monde , mais les dix-neuf vingtièmes 
au moins ne produisent que des olives sauvages 
dont le fruit maigre et menu ne mérite pas 
d'être cueilli. Pour que ces moulins acquièrent 
l'activité qu'il est si désirable de leur voir obte- 
nir , il faudra que trois ou quatre ans s'écoulent 
avant que la greffe, à laquelle plusieurs pro* 
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priëtaires paraissent vouloir s'adonner, ait régé- 
nère le fruit de ces arbres magnifiques. î)e plus, 
au moment où j'écris , plusieurs moulins a fa- 
rine, mus parTeau , sont en construction , et 
si la direction politique du pays donnait une 
meilleure direction à Tautorité locale , il est 
indontestable que Ton verrait chaque jour dé 
nouveaux établissemens se former. 

En définitif, le commerce d'Alger consiste 
presque exclusivement dans l'introduction de 
quelques marchandises , mais elle est nécessai- 
rement bornée à la consommation deshabitans ; 
au delà il n'y a rien et il ne peut plus tien y 
avoir. La position d'Alger ne lui permet pas 
même d'être un pays d'entrepôt ni de transit ; 
il y est arrivé plus de marchandises qu'on n'en 
pouvait consommer ; il y a eu mévente et perte : 
voilà la cause principale des plaintes qui se 
sont élevées. L'avenir pourra amener un état 
de choses meilleur ; mais il n'y a pas de me- 
sure administrative possible pour remédier à ce 
mal ; l'expérience que les négocians aquièrent 
à leurs dépens apportera plus de précision dans 
leurs opérations. 

Après une meilleure direction donnée par le 
gouvernemeent , ce que je ne puis me,lasser de 
répéter , le vrai , le seul remède à telle situa- 
tion , et qui est dans les mains de l'administra- 
tion , c'est de favoriser l'agriculture par tous les 
moyens possibles ; quand le pays produira beau- 
coup , il y aura des échanges , augmentation de 
population et accroissement du commerce , dif- 
féremment tous les négocians et toutes les car- 
gaisons du monde ne feront pas qu'il se vende 
pour un sou de marchandise de plus qu'il n'en 
faut aux habitans et que l'on en obtienne un 
plus haut prix. 
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Avant de terminer ce chapitre, je ne dois 

Eàs oublier que j'ai pris la tâche de faire le ta- 
leau exact de ce qui se passe ici , et pour cela 
je ne dois pas omettre une épisode qui prouve 
avec tant d'autres ciconstances que les hommes 
sont les mêmes partout. La spéculation la plus 
lucrative qui se soit faite à Alger a été Tachât 
du la location des maisons en ville et surtout 
des boutiques ; les immeubles avaient très peu 
de valeur locàtive avant l'arrivée des Français. 
La majeure partie de la ville est construite sur 
un terrain montant et tellement escarpé , que 
la difficulté de circuler dans les rues de ce quar- 
tier rend les maisons presque inhabitables. Tou- 
te la population nouvelle s'est jetée dans le bas 
quartier voisin du port ; les habitans , les mar- 
chands surtout se sont trouvés tellement entassés 
les uns sur les autres, que les maisons ont acquis, 
en peu de temps , une valeur considérable ; telle 
maison qui du temps du dey ne valait que qua- 
tre-vingt ou cent boudjoux de loyer annuel(i), 
trouve facilement un locataire aujourd'hui pour 
mille ou douze cents francs ; une boutique de 
cinq ou six pieds de large , sur huit ou dix de 
profondeur , se loue huit cents francs ou mille 
francs. 

Ce n'est pas tout , certains marchands arri- 
vés ici presque sans le sou , après avoir inondé 
la ville de mauvaises marchandises , de rebut 
de magasins qu'ils achetaient secrètement stir 
place , fesant mine ensuite de les avoir reçues 
de Paris pour les vendre fort cher , aveuglés 
parleurs succès éphémères , surpris de leur gain 
inattendu , ont loué à tout prix des inagasins 
pour soutenirleur jactance et leur charlatanisme; 

(i) LebdUdioux vaut i fr. 86 cent.; lobboudjout font i86 francs . 
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ils se sont crus dans la rue Vivieime ou dans 
celle St.-Honoré de Parîs , et se sont chargés de 
loyers de plus de trois mille francs pour quel- 
que bicoque à vendre des chiffons ; il faudra 
bien que<:es chiffons soient renchéris pour sup- 
porter tant de dépense. Je connais des maisons 
qui produisent actuellement quatre ou cinq mille 
francs , et il en a déjà été revendu avec des gra- 
tifications de vingt mille francs , indépendam- 
ment de la rente perpétuelle dont elles sont 
grevées. 

La spéculation sur les maisons a donc cons- 
tamment donné des bénéfices dépuis Farrivée 
des Français , mais quel fond peut-on faire ^ur 
la continuité de semblables opérations ? Chacun 
«'y jette à corps perdu , parce que c'est là une 
manie chez les Français où chacun veut courir 
le même lièvre et pousser les choses à rextrême. 
Il me semble voir les achats de terrain qui se 
sont faits à Paris depuis Tannée 1822 jusqu'en 
1827 ; une toise de terrain qui avait bien une 
valeur relative de cent cinquante ou deux cents 
francs était montée jusqu'à deux mille francs ; 
cette augmentation semblait toujours éloigner 
de son terme , cependant combien plus de for- 
tunes détruites que de fortunes faites :sur ces 
hasardeuses entreprises. De telles opérations ne 
peuvent avoir qu'un moment , quelles que soient 
les apparences qui semblent devoir leur assurer 
une longue durée, et Ton verra à Alger , com- 
me on a vu à Paris , le revers de la médaille ; 
les démolitions continuelles ordonnées par l'au- 
torité pour cause d'élargissement, ou pour met- 
tre les passans à l'abri des écroulemens beau- 
coup trop répétés, atteindront successivement 
toutes les maisons existantes , et les dépenses ou 
les gratifications dont ellejs ont été l'objet se 
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trouveront perdus. Sans doute nous ne tarde- 
rons pas à occuper Uélida ; cette ville dans un 
territoire riant et fertile , placée agréablement 
dans le fond de la plaine , devant un débouché 
de r Atlas, attirera nécessairement une grande 
quantité des habitans d'Alger. La présence d'une 
grande partie de Farmée et de tous les agens 
des divers services qui en dépendent y deviendra 
nécessaire , pour ces motifs comme pour celui 
des bornes inévitables et prochaines que doit 
nécessairement avoir un tel renchérissement 
dans la ville d'Alger , plus d'un spéculateur au- 
ra des larmes à verser sur des opérations qui 
doivent incontestablement devenir ruineuses à 
Tavcnir. 
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CHAPITRE IV. 
IiOCAXiS. 



lia partie de ^et écrit qui concerne le gou^ver-. 
ncment et Tautorité locale n'est pas celle qui 
me présente le moins de difficultés.; les actes de 
Fun et de Tautre n'ont pas été constamjaient 
dirigés d'une manière qui ait semblé favorable 
à la cunsolidation de rétablissement français^ 
et ils n'ont pas toujours reçu la sanction désira- 
ble de l'opinion publique ; çlî<scuter ces actes , 
les approuver ou les censurer ,^ n'est pas sans 
inconvénient , parce que les argunoens qu'oA 
peut leur opposer ne sont pas toujours sans ré- 
plique* Le gouvernement a sans cesse en réserve 
sa grande et spécieuse ressource pour répondre 
à tx)utes les objections , Je secrat des relations 
diplomatiques quU nepeut pas divulguer ; avec 
cette défaite il prétend imposer silence à tout le 
monde ; mais nous ne sommes plus dans un 
siècle où l'on se contente d'une telle raison. Le 
public n'ignore point que la diplomatie ne traite 
poiQt ses propres affaires , mais celles du corps 
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.«torial , elles goiivernemens riront plus la faculté 
de garder long-temps sous le boisseau leurs pré- 
tendus secrets : toutefois , cette atteinte à la pu- 
blicité laisse toujours quelque inccrcitude dans 
les jugemens que Ton peut porter sur les actes 
du pouvoir , et , comme je Tai dit plus haut , 
/a diplomatie tue la politique , ce qui est bien 
peu en harmonie avec la souveraineté populaire 
et un roi citoyen. 

I/autorité locale , instruite ou non des secrets 
de cette diplomatie de camarilla , a presque 
ton jours eu à Alger une attitude équivoque dont 
reitcta été funeste a la colonisation. Il y a beau- 
coup à dire sur le compte du pouvoir qui a 
dirigé et conduit les affaires de la colonie ; je 
tâcherai de m'acquitter de ce devoir avec im- 
partialité ; je n'envisagerai cette question que 
dans son ensemUe , laissant tous les détails à la 
presse périodique ; je me bornerai à citer quel- 
ques faits nécessaires à la preuve de mes asser- 
tions. Si je faisais des articles de journaux 
j'adopterais une autre marche , Tallure du jour- 
nal est plus vive , sa manière plus îi •oisive: 
l'art du journaliste consiste à remuer les pas- 
sions. Je ne me suis promis ici que de repré- 
senter le pays tel qu'il est , d'en faire le tableau 
fidèle ; je m acquitterai de cette tâche sans pas- 
sion et sans crainte ; j'éviterai toute personna- 
lité , déclarant à l'avance que même dans le 
cas où j'aurais à blâmer , l'intention de nuire 
et d'attaquer le vie privée où la réputation de 
la personne nommée , sera toujours étrangère 
aux formes de mon rapport comme à ma vo- 
lonté. 

C'est une chose étrange et bien difficile à 
comprendre que la conduite du gouvernement 
relativement à Alg«r ; il semble qu'on ait pris 
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la lâche de laisser dans les esprits une funeste 
incertitude sur la destinée de cette possession; 
Depuis trois ans la France en occupe le terri- 
toire , on y a forme tous les établissemens qui 
attestent la Yolonté de s'y fixer , et cependant 
on semble ne pas oser Tavouer. Le gouverne- 
ment ne veut pas prononcer le mol colonie , dans 
la crainte sans doute d'épouvanter quelque puis- 
sance étrangère ; mais ce mot ne fait peur qu au 
gouvernement lui-même. Une telle pusillani- 
mité ne serait que misérable , si elle n'avait les 
plus fîLcheuses conséquences pour les colons éta- 
blis à Alger et pour la France «Ile-même. Dans 
la situation des choses , je dis que cette re$tric^ 
tion est coupable : il ne me sera pas difiliGile de 
le prouver. 

Lorsque la France entreprit la conquête d'At- 
gcr , elle ne se servit , ne craignons pas de le 
dire , que de futiles prétextes. Le dey , disait-on , 
avait offensé la France en la personne de son 
consul ; ce fait n est pas contesté; mais qu'était- 
ce que cette insulte? un coup d'éventail provo-r 
que par des propositions qui semblaient injustes 
au chef de ce pays et qui l'impatientaient par 
les lenteurs interminables d'une discussion d'in- 
térêts particuliers, sur lesquels il croyait pou-^ 
voir élever des prétentions pécuniaires. On ne 
saurait nier l'inconvenance d'un pareil procédé ; 
mais quelle importance avait donc cette offense 
de la part d'un chef de pirates ignorant et 
barbare ? entend rai t-on la comparer aux coups 
de canon que plusieurs fois don Miguel de Por- 
tugal avait fait tirer sur les vaisseaux français , 
sans que jamais on eût songé à armer scuie- 
ment une frégate pour demander réparation ? 
Ici l'affront est réuni à unpréjudice immense , 
les vaisseaux étaient endominagés , ils pouvaient 
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être détruits , les marias qui les montaient cou- 
raient le danger de la vie, et chaque fois que 
cet attentat s'est renouvelé , oBt s'est contenté 
4e rexplîcation- donnée par un ministre et du 
simulacre d'une destitution contre le chef mili- 
taire qui avait été l'instrument de cette grave 
insulte.. 

Si le gouvernement persistait à motiver la 
guerre et la conquête sur le coup d'éventail , ce 
ne serait de sa part qu'une aEi«re dérision 
dont rhâstoire ferait une sévère justice. 

Bken que cette heureuse expédition ait eu lieu 
sous l'empire d'un pouvoir déchu et expulsé , 
il est cependant plus honorable de croire qu'un 
sentiment d'humanité , joint à une idée patrio- 
tique , a voulu en même temps détruire la pi- 
raterie «t enrichir la France d'une fertile posses- 
sion. Quelques personnes avaient pensé qu'un 
traité secret souscrit avec l'Angleterre stipu- 
lait l'évacuation des Français après la destruc- 
tion du gouvernement du dey ; si ce traité existe 
pcmrqucH ne ra-t-<)n pas publié , pourquoi a-t- 
on ^ par cette étrange silence , induit une infi- 
nité de Français à former des établissemens en 
Afrique ; mais }'ai de fortes raisons pour croire 
qu'il n'a jamais existé , et je pourrais citer l'au- 
torité respectable où j'ai puisé ma conviction , 
si je ne craignais de compromettre la discrétion 
d'un honorable et véridique agent politique de 
l'Angleterre , qui me l'a affirmé. 

Toutefois , dans le cas où ce traité eût existé, 
je ne crains pas de soutenir quil aurait été illi- 
cite et que la France ne pouvait être obligée à 
l'exécuter. Les règles de l'équité et la simple 
raison ont indiqué lun principe que nos k)is 
ont rendu obligatoire entre les particuliers, c'est, 
qu'un traité qui n'oblige qu'une partie est nul ; 
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or , dans la conquête d'Alger tout a été à la 
charge de la France , la France a supporté tout 
le fardeau , armement d'un grand nombre de 
vaisseaux , approvisionnemens de guerre , noli- 
sement de quatre cents navires de commerce 
pour les transports , embarquement des troupes, 
fournitures de toute sorte , haute paie de Tar- 
mée , frais d'administration / rien n'a été épar- 
gné , la traversée a été difficile , le débarque- 
ment a failli compromettre 4'existence d'une 
armée de trente mille honrfnes et de tout le 
matériel réuni pour l'expédition. Les fatigues 
et la guerre ont moissonné beaucoup de soldats , 
et ces énormes sacrifices continués jusqu'à ce 
jour , la France seule les a supportés , nul autre 
nation n'y est intervenue ; si elle a exécuté cette 
guerre à ses frais , à ses risques et périls . qui 
leurrait lui contester le bénéfice de la conquête? 
Ce raisonnement serait sans réplique pour une 
expédition entreprise contre' tout autre pays , 
mais il acquiert bien plus de force lorsque l'on 
considère que la destruction <Je la régence d'Al- 
ger tourne au profit de l'Europe entière , qui 
n'avait jamais pu affranchir la Méditerranée 
des forbans qui l'infestaient , et qui supportait 
les honteux et annuels tributs qu'il avait plu 
au dey d'imposer à toutes Res nations. Mais qui 
donc aurait pu contester à la France le droit de 
conserver le pays ? Quelle puissance se serait 
avisée d'entreprendre l'expulsion des Français 
de leur nouvelle colonie ? L'Angleterre seule , 
que chacun a déjà nommé, eut été dans l'impos- 
sibilité de le tenter. Si les peuples ignorans et 
barbares qui s'étaient rendus maîtres du pays 
ont pu braver l'Europe entière pendant qualre 
cents ans, on se demande quels efforts il aurait 
fallu faire pour en expulser les Français ; où 
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sont les trente ou quarante mille hommes que 
l'Angleterre aurait dû affecter h cette expédi- 
tion , lorsque ses forces militaires sont insuffi- 
santes pour son iatérieur , que les peuples des 
deux îles sont bouillans de révolution , que la 
dette publique écrase le pays , que la taxe des 
pauvres toujours insuffisante augmente la dé- 
tresse publique i. que sa noblesse et son haut 
clergé sont constamment coalisés pour tenir le 
peuple dans la misère; l'Angleterre a bien d'au- 
tres intérêts plusffressans à soigner , et si elle est 
encore capable de ^quelques efforts , la révolution 
du Portugal , les j^vénemens de la Belgique , 
l'ébranlement deTçmpire Turc et l'attitude dan- 
gereuse de la Russie sont bien suffisans pour cap- 
tiver son attentioaet pour la détourner de toute 
autre entreprise ;;^et d'ailleurs , que peut-elle 
envier dans la Méditerranée , lorsqu'elle y pos- 
sède Gibraltar , ]V|alte et les îles Ioniennes. 

Si jamais une nouvelle possession eut une ori- 
gine légitime, c^st inconstablement celle d'Al- 
ger ; si le droit. fie la conquête a jamais dû 
recevoir la sanction unanime des puissances 
étrangères , c'est à. .coup sûr dans cette mémo- 
rable circonstance. La France, qui peut toujours 
élever la prétention de parler avec assurance et 
résolution dans toutqs les affaires de l'Europe, 
n'a jamais eu une plps belle cause à défendre 
lorsque ses armées ont passé la frontière ; l'aban- 
don de ce pays eut été en même temps sottise , 
lâcheté et trahison. 

L'établissement formé par les Français à Al- 
ger acquiert chaque jour une nouvelle impor- 
tance , comme on le verra dans le cours dé cet 
ouvrage , la notoriété publique Ta hautement 
constaté , cependant il est douleureusement con- 
trarié par la faute du gouvernement qui n'a pas 
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encore articulé le ^rand mot la colonie. On ne 
peut lui refuser cette justice qu'il fait de grands 
efforts en faveur du pays , je rendrai compte 
des (^tablissemens qu'il y a formés , des travaux 
qu'il a entrepris , des mesures qu'il a adoptées ; 
tout cela semblerait propre à rassurer les esprits, 
mais la restriction dont on se plaint effarouche 
avec raison la population de la France , qui n'est 
pas à portée de juger par ses yeux , elle effraye 
surtout les esprits timorés qui s'attachent plus 
à la forme qu'au fond. Tandis que le gouverne- 
ment fait de grands efforts pour coloniser le pays, 
il se prive du concours indispensable des parti- 
culiers qui n'osent se livrer à aucune entreprise. 
L'exploitation des terres , qui est la base de la 
colonisation , en éprouve le plus considérable 
dommage. Un grand nombre de personnes ve- 
nues à Alger , avec le projet d'y en acquérir et 
de les mettre en produit , y demeurent dans 
l'inaction pendant des mois et des années , d'au- 
tres qui dans le principe ont entrepris d'assez 
grandes cultures , avec intention de les étendre, 
se sont découragés, et beaucoup de Français dé- 
terminés auparavant à quitter la mère-patrie^ 
pour venir exploiter des terres en Afrique , soit 
pour leur propre compte , soit pour celui des 
compagnies dont ils devaient êti-e les gérans , 
ont voulu attendre que le gouvernement se lût 
mieux prononcé ; ainsi en ne fiiisant les choses 
qu'à demi on paralyse d'une part les efforts que 
l'on fait de l'autre , on détruit son propre ou- 
vrage. 

Et qu'on ne vienne pas affirmer ici que le gou- 
vernement , dans cette affaire , a bien entendu 
les intérêts de la France , il n'est pas possible 
de les plus mal diriger ; Tautorité locale a des 
ordres pour agir , les travaux qu'elle exécute 
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sont considérables , ils coulent des sommes énor- 
mes , mais quelque habiles que puissent être 
tes hommes charges de cette direction , leurs 
travaux comme agcns du gouvernement ne peu- 
vent être que des instrumcns de production: 
cependant à quoi peuvent-ils servir si la pro~ 
duction elle-même est paralysée entre les mains 
des particuliers par la méfiance qu'on leur ins- 
pire. Cette conduite est étrange autant qu'inex- 
plicable. 

Ainsi Ton s'occupe à construire des routes 
dont le pays était totalement privé , mais à quoi 
serviront-elles si on n'a pas de denrées à trans- 
porter? Elles serviront au transport des muni- 
tions de l'armée et de l'artillerie ; mais pour- 
quoi une armée s'il n'y a pas de culture à 
protéger? Les routes seront donc inutiles, les 
canous ne serviront à rien. On agrandit les rues, 
on fait des places publiques , des promenades , 
des églises , mais quelles personnes en feront 
usâge s'il n'y a pas de commerce et si l'on ar- 
rête la tendance à l'accroissement de la popula- 
tion , quel commerce pourra-t-on faire si on 
prolonge l'état des choses actuel et qu'il n'y ait 
pas des marchandises à échanger , et comment 
y aura-t-il des marchandises à échanger si on 
n'encourage pas la culture ? 

Ces raisonnemens sont trop clairs, tropsimples 
pour n'être pas à la portée de tout le monde et je 
suis presque honteux d'avoir à exposer des choses 
si rebattues , et cependant la conduite du gou- 
vernement m'en impose l'obligation. 

Le système militaire adopté pour Alger , ma 
toujours paru vicieux ; je n'entends rien à l'art 
de la guerre et je n'ai pas la prétention de l'en- 
seigner à ceux qui en savent plus que moi , mais 
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qu'il me soit permis de faire une observation : 
à quoi serviraient les expéditions lointaines que 
les Français paraissent vouloir entreprendre 
dans la régence ? On est allé deux ibis àM édéa, à 
trente lieues dans l'intérieur des terres , Tarmée 
a essuyé de grandes fatigues , on a dépensé de 
Vargent , perdu des hommes, et Ton est revenu ; 
car il était bien impossible de laisser à cette dis- 
tance une faible garnison , ne pouvant l'appro- 
visionner et la secourir que par des chemins 
dangereux et presque impraticables^ où les hom- 
mes , obligés de passer un à un dans des. gorges 
étroites , peuvent être détruitsà coups de pierre. 
La première de ces expéditions s'explique, le ma- 
i^échal Clauzel avait combiné un arrangement 
judicieux et fort habile pour la sûreté du pays et 
pour l'éconcHuie dans les trois beylies de la ré- 
gence , et il voulait le mettre à exécution ; mais 
la seconde était fort loin de présenter le même 
degré d'utilité , quoiqu'elle eût pour prétexte 
le secours à donner à un bey qu'on était bien dé- 
cidé à abandonner. 

Sans doute les généraux ont voulu faire preu^ 
ve de hardiesse et de science ; s'ils écrivent un 
jour leurs mémoires , ilsont espéré pouvoir citer 
un beau fait d'armes déplus, ils diront qu'ils ont 
planté le drapeau tricolore au sommet du grand 
Atlas ; cet honneur revient tout entier au ma- 
réchal Clauzel ; mais le général Berthezenne 
parlera-t-il aussi de la déroute de l'armée con- 
fiée à son commandement , rentrée à la déban- 
dade le 5 juillet i83i et démoralisée ? Quel avan- 
tage en a recueilli la colonie ? cette expédition 
a-t-elle mis un pouce de terrain à la disposition 
de quelque colon? a-t-cUe imprimé le respect 
ou la crainte dans l'esprit des Arabes pour les 
armes françaises ? La direction des affaires mil i- 
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taircs aurait semblé bien plus profitable , si ce 
général s était borné , avec beaucoup moins de 
dépense d'argent et d'hommes, à établir une 
ligne offensive et défensive , formant le demi- 
cercle et renfermant sur ses derrières Alger et 
une portion de son territoire ; toute cette partie 
devrait être livrée aux colons, avec T obligation 
de cultiver , sous la protection de Tarmée contre 
les invasions des Arabes; il faudrait attendre 
que ce rayon fut élabli , consolidé , habité et 
placé en auxiliaire derrière Tai-mée ; cette por- 
tion de territoire occupée , cultivée et gardée , 
on avance les avant-postes d'une lieue, de demi- 
lieue, s il le faut , et Ton procède do même pour 
ce nouveau territoire; d'encore en encore on. 
avance peu à peu , sans peine et sans coup férir ; le 
pays mis en produit, protégé par Farmée placée 
en avant , se garde lui-même ; les colons armésV 
organisés en milice , en garde nationale , sont 
lec: auxiliaires de Tannée ; le sentiment de la con- 
servation aninie tous les individus , et dans cette 
position, personne ne reculera devant la néces- 
sité de se tenir constamment dans une attitude 
défensive. 

C«i, système est le seul bon, le seul praticable; 
je le trouve partagé par une foule d'hommes 
judicieux; la difficulté qu'on lui oppose qu'une 
fois arrivé au commencement de la plaine de 
Mititja , il faut tout d'un coup envahir le pays 
jusqu'à la montagne, attendu que la plaine ne 
présente pas de positions militaires; cette diffi- 
culté , ai-je dit , n'est pas applicable à ce que 
Ton a fait jusqu'à aujourd'hui , puisqu'on n'est 
pas arrivé sur tous les points au commencement 
de la plaine ; mais une fois cette limite atteinte , 
si Ton n'a pas de forces suffisantes pour avancer 
tout le front , on poussera partiellement ; on 
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pourra , par exemple , occuper Bëlida et ses en- 
vii^oQs, ou la plaine de Staoueli ; les difficultés 
dans cette partie sont moindres et le pays très 
salubre ; graduellement on pourra égaliser le 
front des avant-postes. Le duc de Rovigo pa- 
raissait avoir adopté un système à peu près sem- 
blable , et il est fâcheux que la maladie dont il 
s'est trouvé malheureusement atteint et à laquelle 
il a succombé , en ait arrêté l'exécution ; il reste 
à savoir si le successeur qu'on lui donnera ne 
voudra pas s'écarter de ce plan ; en attendant , 
le général Voirol, qui commande par intérim 
et qui a su jusqu'à présent s'attirer l'estime pu- 
blique , semble vouloir agir d'après le même 
système. 

A propos du maréchal Clautel, que j'ai nom- 
mé plus haut , je ne puis me défendre de dire 
que le gouvernement a commis la plus lourde 
faute possible en refusant de sanctionner le 
traité qu'il avait fait avec le bey de Tunis, pour 
l'occupation des beylies deConstantine et d'Oran , 
par des beys appartenant à la famille de celui- 
ci , placés par ses soins et à ses frais., reconnais- 
sant la France cotnme maîtresse du pays et lui 
payanttribut.il était impossible d'éluder d'tine 
manière plus avantageuse et plus adroite ^ l'oc- 
cupation difficile de toute la régence , sans per- 
dre les droits à venir , sans quMl eu coiitât rien 
et en recevant au contraire deux millions par 
an : l'opinion publique a hautement condamné 
ce refus. On se ressentira loùg-temps de cette 
faute irréparable. Il faut bien que de petites et 
méprisables passions se soient interposées entre 
les ministres de cette époque et cet illustre gé- 
néral , pour repousser sous des prétextes spé- 
cieux une disposition si sage et si avantageuse 
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et qui aurait épargné à la France un grand nom- 
bre de millions dépensés depuis lors sans aucun 
résultat utile. 

Cette faute en a enfanté une autre non moins 
considérable ; on a senti la nécessité de iaii*e 
acte d'autorité sur toute la régence et on a Toula 
occuper Bone et Oran ; encore si Ton s'était ar- 
rêté à une simple occupation militaire et à as- 
surer un abri , un refuge à ceux de nos vaisseaux 
qui pourrai^it en avoir besoin ; si on s*était 
borné au strict nécessaire , on aurait trouvé 
<lans cette conduite T excuse ou le prétexte au 
refus de traiter arec le bey de Tunis. Deux 
bataillons dans chacune de ces places suffisaient 
pour cela. La dépense eut été de peu d'impor- 
tance , et en même temps qu-on aurait fait acte 
•d'autorité , la porte se serait trouvée ouverte 
pour pénétrer dans le pays dans un moment 
opportun ; mais ce parti là était trop simple 
et trop sage pour qu'on l'adoptât ; on a envoyé 
sept ou huit mille hommes , moitié à Bone , 
moitié à Oran. Ce nombre de soldats est deui 
ou trois fois trop fort pour la seule occupatien 
•des deux villes; il est entièrement insuffisant pour 
occuper la ville et la campagne. Avec un pareil 
^tàt militaire il a fallu envoyer des lieutenaas 
généraux , des maréchaux de camp avec toute 
4a séquelle de l' état-major , des aides-de-camp 
et des officiers d'ordonnance , des sous-inten- 
"dans militaires , une administration des vivres 
et toutes les innombrables sangsues qui dévo- 
rent le budget de la guerre ; on ne s'est pas 
borné à cela , on a crée une administration des 
douanes et celle des domaines , on a nommé des 
sous-intendans civils , des juges royaux, des 
^greffiers, des employés de tous les grades. Eh 
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i>on Dieu ! que veut-on faire de tout cet attirail ? 
Y a-t-il un commerce pour avoir une douane:* 
y possède-t-on des propriétés qui soient produc- 
tives pour rétat?trouve-t-on une population ci- 
vile autre que celle qui suit Farmée , pour 
avoir une administration des domaines, desin- 
tendansetdes tribunaux? Rien, riende tout cela. 
Bone et Oran sont deux villes ruinées et pres- 
que détruites où Ton trouve à peine de quoi ca- 
serner les soldats. Les généraux s occupent à 
faire des casernes pour loger une armée qui 
soutient une lutte dangereuse et inutile contre 
les tribus arabes du voisinage , tandis que cette 
armée serait d'une si grande utilité à Alger. 
La population civile à Bone et à Oran se boitie 
à quelques marchands qui sont toujours dis- 
posés à suivre un corps d'aimée , où Ton trouve 
des officiers et des employés qui font quelques 
petits achats et qui payent horriblement cher le 
le peu de mauvaise marchandise dont ces mar- 
chands font le monopole , et avec toutes ces 
superfétations , avec tant de frais inutiles , on 
ne sort pas les portes de la ville ; la campagne 
est interdite aux Européens , sous la peine de 
mort infligée par les Bédouins ; Tarmée seule 
fait de temps à autre quelques sorties qui coû- 
tent de l'argent et des hommes , elle s'y conduit 
vaillamment parce que c'est son usage ; quel- 
ques officiers s'y distinguent , tout cela est en- 
core ordinaire dans les troupes françaises ; mais 
à quoi cet ordre de choses conduit-il ? à rien , 
si ce n'est à grossir la dépense sans qu'on en 
recueille aucun avantage réel. Je ne suis pas 
dans le secret des dépenses de la colonie , mais 
je gagerais volontiers que Bone et Oran , qui 
ne produisent rien et qui pendant long-temps 
seront tout aussi stériles , coûtent dix ou douze 
millions par an. 
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Et puis on se récrie sur les dépenses qu'Alger 
occasionne. En France on se demande à quoi 
nous sert tout cela. On a bien raison vraiment, 
et ce n'est pas sans motif que Ton se plaint ; le 
public n'est pas instruit de ces belles équipées ; 
cependant le bon sens qui le dirige toujours 
lui fait blâmer ces énormes dépenses, sans ré- 
sultat avantageux et évident. 

Il n'est pas difficile de prévoir que ces plain- 
tes deviendront de plus en plus sérieuses : voilà 
qu'il est question d'une expédition à Bugie , 
plus tard on voudra en faire une autre à Stora , 
a Gîgeri , à Cherche l , et on ne manquera jamais 
d'une bonne raison pour duper le public et lui 
faire juger l'entreprise bien conçue ; à mesure 
que le budget ira en croissant , la confiance ira 
en décroissant ; les Français seront sur toute la 
côte , ils auront Tennemi à toutes leurs portes 
et les esprits malveillans trouveront la une bon- 
ne preuve que l'on ne peut tenir nulle partîtes 
tnalheureux colons pleureront , ilsdemanderoot 
moins de conquêtes, mais seulement la Mititjà : 
la Mititja demeurera au pouvoir des Arabes et 
les partisans de <la colonisation seront traités de 
visionnaires. 

^ Si on est de bonne foi dans ces opérations , 
on a donc conçu le système d'occuper tout le 
littoral ; mais a-t*on bien réfléchi à un pareil 
^projet? en a-t-on calculé les conséquences? 
Qu'une rupture arrive entre la France et l'An- 
gleterre , les vaisseaux anglais viendront blo^ 
quer tous les ports d'Afrique occupés par les 
Français qui , ne pouvant plus rien recevoir 
de France , ne possédant pas de terre et par con- 
séquent ne récoltant rien, seront obligés de se 
rendre immédiatement à discrétion pour ne pas 
mourir de faim et pour ne pas tomber au pou- 
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voir des Arabes , qui ne manqueront pas de les 
attaquer aussitôt. 

Le maréchal Soult , qui jouit comme général 
d'une si haute réputation , aurait-il bien pu 
concevoir un système si désastreux ? et se pour- 
rait-il que sous son ministère on compromit 
de la sorte une grande partie de la population 
et de Tarmée françaises , ainsi que notre nou- 
velle et riche possession ? J'ai peine à croire 
qu'un pareil projet soit émané de son cerveau. 
Si on divisait moins les forcées et que sur un seul 
point on s'emparât d'un pays fertile et étendu , 
on pourrait au contraire , en cas de guerre , se 
défendre et vivre. 

Si , comme je Tai dit plus haut , on se boniait, 
pour Bone et pour Oran , à une occupation 
militaire de douze ou quinze cents hommes , 
un chef de bataillon suffirait pour commander , 
tout au plus un colonel , et l'on ne serait pas 
éorasé par tant d'accessoires ruineux , on n'au- 
rait point une administration civile qui coûte 
dix fois plus qu'elle ne produit , et Ton pour- 
rait retirer de ces deux places quatre ou cinq 
mille hommes, qui , réunis à l'armée principale 
d'Alger et sans autres frais que l'entretien ordi- 
naire , donneraient au commandant en chef la 
facilité de s'emparer de suite de toute laMititja , 
qui doit être à tant de titres le point de mire 
permanent , l'objet principal dont il faut s'oc- 
cuper et vers lequel il est avantagetix de diriger 
tous les sacrifices que l'on s'impose avant de 
songer à aucune autre conquête. 

De cette manière , les dépenses seraient pro- 
fitables, r établissement français grandirait cha- 
que jour en étendue , en force et en prospérité ; 
mais de la façon dont on s'y est pris on ne fait 
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Mais vous verrez que rinconstance du carac- 
tère français se manisfestera quelque part , Je 
gouvernement laissera percer la légèreté de ses 
combinaisons , Tabsence de tout plan mûrement 
arrêté. Déjà des décisions de T intendant cîvU 
interdissent à Bugie et à M ostaganen certaines 
transactions ainsi que Tachât des propriétés. 
On ne tardera peut-être pas à s'apercevoir que 
certaines administrations , telles que celles des 
domaines et de la douane y sont plus onéreuses 
que productives , et par cette raison très juste 
on n'y en établira point; c' est àmerveille, sous 
ce rapport on aura bien raison ; mais avec no- 
tre occupation militaire les vaisseaux de com- 
merce y arriveront librement , on y trafiquera 
sans entraves , et les Anglais auront grand soin 
d'y porter aussitôt leurs tissus qui maintenant 
paient huit pour cent à Alger et à Oran. Les 
Arabes au lieu de les acheter dans ces deux der- 
nières villes , iront les prendre à Bugie et à Mos^ 
taganen ; nous aurons dépensé quelques mil- 
lions pour prendre mal à propos ces deux places, 
et ce sera au profit du commerce Anglais. 

Sans doute la campagne du côté de Bone et 
d'Oran est riche , fertile , et je ne dis pas qu'ils 
doivent y renoncer, mais on veut tout entrepren- 
dre à la fois et on ne réussit à rien , aussi n'est- 
ce pas une honte que depuis trois ans nos avant- 
postes ne soient pas plus avancés qu'ils ne le sont? 
Sur quelque point qu'on veuille se diriger, on 
les atteint après une heure et demie de, marche, 
et rien ne prouve mieux l'avantage du plan que 
j'indique que la facilité que l'on a d'aller seul 
et sans danger hors des avânt-postes , à une fort 
grande distance sans escorte ; appuyé que l'on 
serait par des forces un peu plus considérables, 
on serait maître du pays le plus riche , le plus 
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productif , et la colonie prendrait aussitôt cette 
activité , cette vie dont j'ai parlé dans le chapi- 
tre du commerce. 

Depuis long-temps on parai projeter une ex- 
pédition sur Constantine , et Ton en fait grand 
bryit en France comme à Alger ; autre faute , 
autre sottise qui se réalisera par la raison que 
c'est une sottise. Il y a un mauvais génie qui 
semble présider à tout ce que Ton fait dans ce 
pays. De Bone à Constantine il y a dix-huit ou 
vingt lieues , les chemins n'y sont probablement 
pas plus praticables que dans les autres parties 
de la régence , et ce sera sous ce rapport une 
opération dangereuse. Le beyde Constantine est 
insoumis , cela est vrai , il ameute contre les 
Français toutes les tribus arabes de sa contrée ; 
Les choses n'en seraient pas ainsi si l'on avait 
suivi le plan du maréchal Clauzel ; mais en- 
fin qu'y a-t-il donc de si pressant pour le sou- 
mettre ? on y parviendra toujours quand on 
le voudra ; ce n'est pas lui qui gêne les commu- 
nications avec l'intérieur et qui intercepte le 
transport des denrées ; de Constantine à Alger 
il y a soixante lieues et les tribus qui occupent 
ce vaste intervalle ne sont pas toutes soumises 
au bey rebelle , sans doute il peut empêchenlès 
relations de la partie la plus voisine de son pays 
avec le territoire d'Alger , où l'on ne peut rece- 
voir par terre et par mer que ce qui vient de 
Bugie ; mais si nous possédions la Mititja , les 
productions seraient déjà, assez abondantes et 
variées pour n'éprouver aucun dommage des 
mauvaises intentions du bey de Constantine. Si 
de proche en proche , après nous être bien éta- 
blis dans la plaines, nous poussions notre occu- 
pation jusqu'à Bugie , plus tard jusqu'à Stora , 
nous avancerions graduellement , sagement et 
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avec sëcuritë ; mais il faudrait que nous fussions 
en position d'agir sur le même point , en mê- 
me temps par terre et par mer , car le but doit 
être de se rendre maître du pays. 

Pour exécuter cette grande expédition il fau- 
dra envoyer douze ou quinze mille hommes 
à Bone , car il importera d'avoir toujours des 
forces imposantes dans cette ville , lorsqu'une 
partie de l'armée se portera à vingt lieues dans 
l'intérieur ; on devra partir avec dix mille hom- 
mes au moins , afin de pouvoir en échelonner 
de distance en distance pour que les communica- 
tions soient toujours libres ; on arrivera , c'est 
un fait dont il ne faut pas douter , mais après , 
que fera-t-on ? Si Ton revient immédiatement , 
l'expédition n'aura ni but ni résultat ; si l'on 
s'y établit , il faudra songer à entretenir cons- 
tamment sur ce point huit mille hommes au 
moins pour garder Constantine , Bone et toute 
la ligne qui sera étranglée et toujours guerro- 
yante à droite et à gauche avec les Arabes des 
deux côtés. Il faut aussi faire la part des mala- 
dies de Tarmée , et je doute même que huit mille 
hommes soient suffisans pour la seule occupa- 
tion militaire ; il en faudrait davantage si on 
voulait , comme on devrait le vouloir , livrer 
un espace quelconque à la colonisation des ter- 
res , seul but que l'on doit se proposer dans une 
telle conquête; ainsi on aura une armée à Bone 
pour le seul plaisir d'y avoir une armée , et on 
ne cultivera pas un pouce de terre , parce que 
les forces militaires ne pourront pas être con- 
centrées et qu'elles seront toujours sur le qui 
vive. 

Sans doute on considère avec raison la ville 
de Constantine comme le point principal pour 
le commerce avec l'intérieur de l'Afrique ; mais 
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si les considérations que je viens de présenter 
sont exactes , on doit savoir retarder pour opé- 
rer méthodiquement , sagement et d'une ma- 
nière profitable , autrement on agit à tort et à 
travers , et au bout du compte on ne termine 
rien , seulement on satisfait de vues d'ambition 
particulières et égoïstes ; à tout prix il faut de 
l'avancement dans l'armée ; les lieutenans doi- 
vent être feits capitaines , les Capitaines com- 
mandans , les colonels généraux , et quand on 
a atteint ce but dont la France paie les frais 
sans y gagner une obole , quand deux ou trois 
mille malheureux soldats y ont payé de leur 
sang l'avancement de ceux qui les commandent, 
on ne s'inquiète pas si on peut conserver le 
pays , et si par le succès de l'agriculture on peut 
donner de l'activité au commerce et dédom- 
mager la France de ses sacrifices et de ses 
pertes. 

Le bruit a été accrédité que le duc d'Orléans 
devait jouer un rôle dans cette expédition , et 
peut-être serait-ce là le motif occulte qui , sous 
le prétexte qu'on avoue , pousserait à exécuter 
cette fausse entreprise ; selon moi c'est un tort. 
Que viendra faire ce prince dans une expédition 
sans utilité et sans gloire ? Et faut-il encore quel- 
que nouveau Trocadéro pour faire tourner en 
ridicule des personnages que dans leur propre 
intérêt on devrait au contraire s'efforcer d'en- 
tourer de la considération publique ; cherchez 
donc encore un tailleur de pierre pour façon- ^ 
ner de nouveaux bas-reliefs qui représenteront 
le héros sur l'immortel arc de triomphe. 

Quand se lassera-t-on de flagorneries princes? 
Chaque fois qu'on aura dans les veines quelques 
gouttes de ce sang qu'on appelle royal , sera-t-on ^ 
destiné à être la dupe des courtisans ? Cette ex " 



118 Dtr GOirrEEBrEMENT ET DE L'AtrrORlTé LOCAIflT. 

pédition , si elle a lieu telle qu'elle a été pro- 
jetée , et dans les circonstances si mal choisies , 
sera unefau^e démarche que Ton conseillera au 
duc d'Orléans ; il vaudrait beaucoup mieux , s'il 
désire voir le pays , qu'il vint passer à Alger un 
mois ou deux , avec un surcroît de forces mili- 
taires , qui porterait immédiatement nos avant- 
postes à Bélida et aux autres parties du petit 
Atlas. Son voyage dans ce cas serait glorieux, 
parce qu'il serait utile , et l'instruction qu'il 
peut en attendre à son âge serait plus complette, 
parce qu'il pourrait voir une colonie naissante 
et concourir à en accroître les progrès et la pros- 
périté. Son entreprise aurait un résultat dura-' 
ble , la présence du fils du roi des Français , 
imposerait la crainte aux peuples ignorans dont 
il completterait la soumission , et l'on ne grè- 
verait pas la France des frais énormes d'une 
nouvelle expédition maritime. Mais engager 
ce jeune prince à faire une tournée à Constan- 
tine , pour que l'armée revienne ensuite (et on 
peut être assuré qu'elle n'y restera pas) . c'est 
perdre son temps et son argent , à moins qu'on 
ne veuille demander à la France cinquante mil- 
lions par an ; c'est déconsidérer le duc d'Or- 
léans aux yeux de ces peuplades qui ne rai- 
sonnent que d'après leur ignorance , et qui 
s'imagineront avoir vaincu , parce qu'on sera 
revenu. Je connais assez maintenant le carac- 
tère des Arabes , pour affirmer que cette opinion 
est celle de tous les gens sensés , qui ne jugent 
pa» les affaires avec légèreté , ou qui ne se lais- 
sent pas séduire par des vues d'intérêt ou 
d'ambition. 

L'administration intérieure du pays a subi 
des oscillations qui n'ont pas été avantageuses ; 
le chef a été changé trop souvent. Il ne faut pas 
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parler du général Bourmorit qui avait comman- 
dé r expédition ; le temps qu'il a passé à Alger 
a été court , pendant cet intervalle il n'a été 
question que de vider les coffres de la ^Casauba, 
et sa présence à Atger après la conquête n'a été 
signalée que par ki capitulation honteuse qu'il 
a signée avec les vaincus , dont j'ai parlé au cha- 
pitre II. Le maréchal Clausel lui a succédé, 
et dans le court espace qu'il y a passé , il a fait 
beaucoup de bonnes choses. C'est lui qui a com- 
mencé l'établissement et l'organisation ; sa tâ- 
che était difficile dans un pays et avec un peuple 
comme celui d'Alger ; de plus il préparait les 
voies pour l'établissement d'une population fran- 
çaise qu'il prévoyait devoir arriver , mais qui 
jusque la lui était inconnue ; ainsi personne 
n'a douté qu'il ne pût y avoir beiaucoup de cho- 
ses à changer par la suite dans ses premiers 
réglcmens , et je suis convaincu que c'est là son 
opinion ; il travaillait sur l'incertain , cependant 
c'était déjà beaucoup que de faire un cadre , un 
canevas , de jeter des bases. Le maréchal Clau- 
zel avait des- vues saines et patriotiques , il y 
avait de la nationalité dans sa conduite , il a 
connu et apprécié les immenses avantages de 
cette riche possession , dans un temps très court 
il a fait beaucoup de choses utiles , il a toujours 
voulu nettement l'avantage de la colonisation , 
et il avait si bien fait que son nom était un ta- 
lisman contre les Arabes ; c'est une justice que 
personne ne peut lui refuser. 

De son temps on jouissait dans la campagne 
d'une sécurité complette ; les gens qui voulaient 
explorer le pays allaient à de grandes distances, 
ils visitaient la Mititja sans craindre d'accidens 
fâcheux ; les peuples sauvages et barbares de la 
montagne , habitués à la manière de gouverner 
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«tes Turcs , ayaient conservé la même crainte 
et la même soamission. Les temps sont bien 
changes ! pour porter un jugement exact sur 
tous les faits que j'ai à dévoiler , il ne faut se 
demander qu'une seule chose : qu'était alors le 
pays , qu a-t-il été depuis ? si cette question re- 
vient quelquefois à Tesprit de mes lecteurs dans 
le cours de cet ouvrage , ils ne pourront s'em- 
pêcher de partager mes opinions. L'autorité des 
faits est là et devant elle toutes les théories , tous 
les systèmes doivent céder; je n'ai jamais fla- 
gorné personne dans aucun de mes écrits et je ne 
puis avoir cette intention auprès du maréchal 
Clauzel , qui ne se laisse pas prendre facilement à 
un piège semblable ; mais lorsque je cite des 
Êiits certains et évidens ^ je ne crains pas les 
contradicteurs. On verra plus loin le revers de 
la médaille sous le général Berthezenne , dont 
les deux successeurs , quoique bienintentionnés 
pour la colonie , n'ont pu détruire entièrement 
le système malencontreux. 

Comme particulier , le maréchal Clauzel a 
prêché d'exemples et il a été l'un des premiers à 
acheter des terres , ce fait est tout à son éloge , 
j'ai cependant entendu quelques personnes lui 
reprocher d'avoir trop songé à ses intérêts par- 
ticuliers , c'est pourquoi j'ose ici me permettre 
une indiscrétion dont j'accepte la responsabilité. 
Le 20 novembre 1 83o , il n'avait pas songé en- 
core à acquérir un pouce de terre , lorsque par 
le fait de la politique la plus lâche et la plus per- 
fide , il reçut l'ordre d^abandonner tous les pos- 
tes occupés par les Français et d'arrêter la colo- 
nisation ; mais il n'étais pas homme à se couvrir 
ainsi de honte et à trahir sa patrie dans ses in- 
térêts les plus précieux , il conserva les postes 
et acheta des terres. Le maréchal Clauzel n'a 
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jamais suivi de politique tortueuse , il a prouvé 
dans cette circonstance que son honneur préva- 
lait sur son ambition , son rappel fut la consé* 
quence de cet acte de patriotisme . 

Mais quand il serait vrai que ces achats , qui 
n*ont point été une spéculation , mais bien plu- 
tôt un acte de dévouement, tourneraient par la 
suite à son avantage , qui pourrait lui en faire 
un reproche ? Il n*a point monopolisé et nul n*a 
autant que lui engagé les autres à imiter son 
exemple ; si jamais une spéculation tentée par 
un homme public fut utile et honorable , ce sont 
les achats de terre qu*il a faits ; s* il ne vient pas 
de nouveau reprendre les rennes du pays , il est 
à désirer que ses mains en tiennent de plus im- 
portantes, etqueson influence politique le mette 
à même de soutenir la colonie , dont on doit 
avec raison le considérer comme le fondateur . 

Le général Berthezenne est venu après lui , 
le temps de son commandement a été la période 
critique de la colonie ; pendant cet intervalle 
tout a failli être perdu. Jamais des vues plus 
fausses et plus erronnées n ont été mises en pra- 
tique ; jamais on n'a conduit les affaires d'une 
manière plus opposée aux intérêts de la France, 
et à celui de la colonisation. Alors on critiquait 
l'acquisition et l'exploitation des terres , et on 
censurait les employés du gouvernement qui se 
livraient à ces sortes d'achats , on les accusait 
de faire de l'opposition , on décriait le pays , on 
niait ses ressources, on arrêtait tous les travaux 
d'améliorations ; les colons , les Français en gé- 
néral étaient en défaveur, toutes les grâces étaient 
pour les Maures , il semblait que la conquête 
n'eût été faite qu'au profit de cette nation , qui 
le mérite si peu et qui a tant d'aversion pour 
les chrétiens. Point de satisfaction pour les plain-* 
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tes les plus légitimes , aucune manifestation de 
nationalité dans les actes du pouvoir ; les Fran- 
çais qui avaient tant de titres pour se dire les 
maîtres du pays , se considéraient comme en 
voyage et de passage chez les Maures , et pour 
un tel état de choses , la France avait envoyé 
plus de trente mille hommes et dépensé je ne 
sais combien de millions ! Une expédition maK 
heureuse et honteuse dans TAtlas avait mis le 
comble à cette situation , Farméc avait été à deux 
doigts de sa perte , et rentrant en désordre à 
Alger elle s était estimée heureuse de n'avoir 
pas succombé en entier sous le yatagan des 
Arabes ; elle était rentrée démoralisée , les co- 
lons avaient perdu tout courage , TefiFroi en 
était venu à ce point que Ton considérait l'éva- 
cuation comme inévitable. Un jour Talerte fut 
telle dans la ville que Ton fit fermer les bouti- 
ques , et que la foule épouvantée se jetait en 
masse du côté de la mer , en poussant des cris 
d'effroi et cherchant à se jeter dans les premiers 
bâtimens stationnés dans le port ; eh bien ! c'é- 
tait une terreur panique , les Bédouins étaient 
dans leurs montagnes ou dans la plaine. J'ai été 
témoin de cette scène déplorable autant que ri- 
dicule , et j'en avais le cœur serré. 

C'est pendant cette funeste période qu'on a 
vu les malheureux soldats entassés dans les hô- 
pitaux , chambres , galeries , escaliers , tout 
était bon pour les placer. La plupart des malades 
restaient dans les casernes faute d'autres hôpi- 
taux , et cependant il y avait dans Alger soixante 
quatre mosquées qui auraientsuffi au culte d'une 
population de deux cent mille Musulmans. Le 
général avait oublié nos guerres en Prusse et en 
Allemagne , où les temples chrétiens étaient en 
cas de besoin transformés en écuries. Si nos gé- 
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ncrcux députes qui reprochent à rautoritë d'Al- 
ger d'avoir privé les Maures de quelques-unes 
de leurs mosquées avaient été témoins de cette 
déplorable situation , ils changeraient biea de 
langage. Quelqu'un osera-t-il le leur dire , ou si 
on le leur dît ne sera-ce pas en déguisant la ru- 
desse de ces tristes vérités ? 

Ce fut alors que pour éviter de blesser les 
scrupiules des Maures , on fit enlever la croix 
placée sûr la porte du cimetière chrétien , tan- 
dis que le croissant figurait avec prodigalité sur 
tous les minarets , sur tous les lieux publics et 
privés , et que le Muzzin criait à haute voix 
plusieurs fois pendant le jour et la nuit la prière 
de rislamisme. Il v avait de T intolérance , mais 
elle était au pront des Maures et contre les 
Français, 

A cette même époque la police maure était 
prépondérante , elle était hautaine et insolente, 
chacun devait trembler devant elle. Tout Alger 
a vu alors cette même police en turban , pren- 
dre au collet le soldat français qu'il lui- plaisait 
de déclarer en faute , et le conduire stupéfait 
au corps de garde , où l'officier non moins pé- 
trifié le recevait silencieusement et l'envoyait à 
la salle de police. 

Une police maure î Un pouvoir arbitraire 
confié à un peuple conquis , à un peuple igno- 
rant et fourbe , pour l'exercer contre le soldat 
vainqueur , contre la nation envahissante. Il a 
fallu venir à Alger pour voir un tel renverse- 
ment des plus saines idées , des plus simples rè- 
gles de la prudence et du seiïtiment national . 
A-t-on jamais vu nos généraux vainqueurs en 
pays ennemi créer une police allemande , prus- 
sienne ou espagnole , pour l'exercer contre les 
Français ? 
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Je n'ai pas à rechercher si cette conduite 
était prescrite par le gouvernement , ou si elle 
était le fruit de la volonté spontanée de ses agens. 
ce sera à ces derniers à faire connaître un jour 
le mobile auquel ils ont obéi , lorsqu'ils croiront 
devoir donner à Topinion publique la satisfac- 
tion qu'elle est en droit d'attendre. 

Cet étrange système s'est un peu modifié de- 
puis lors , mais trop peu pour que j'aie pu le 
passer sous silence. Qu'espère-t-on de cette popu- 
lation? imagine-t-on parvenir à la civiliser? La 
la tribune française retentit sans cesse de ce vœu 
philantrope ; mais il faut avoir le courage de 
le dire , c'est là de la philantropie de dupe. 
L'histoire ancienne et moderne sont là pour 
prouver cette funeste aberration d'esprit : les 
Musulmans ne se corrigent jamais , leur reli- 
gion est un obstacle contre lequel échoueront 
tous les efforts ; le caractère de ces sauvages in- 
corrigibles se réunit à leur religion pour décon- 
certer les convertisseurs les plus obstinés. 

On a demandé à ceux qui ont émis cette opi- 
nion régénératrice, s'ils prétendaient égorger 
et anéantir cette population ; non sans doute nous 
ne voulons égorger personne et nous ne sommes 
plus aux siècles barbares où l'on commettait de 
telles horreurs , nous ne sommes ni expilateurs 
ni exterminateurs , comme nous qualifie M. Pi- 
chon ; mais est-ce donc pour enrichir l'apcienne 
population que nous avons fait la conquête d'Al- 
ger? Les Maures ne sont point propriétaires du 
pays , puisqu'ils n'yont jamais commandé. Cette 
nation est presque comme celle des Juife , elle 
est répandue sur une grande partie du globe 
il y eria dans vingt états de l'Asie , dans tout le 
nord et le centre de l'Afrique , on en trouve 
même au Sénégal : elle ne donne son nom à 
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aucun pays et elle ne domine nulle part. Depuis 
notre arrivée à Alger , quelques Maures , petits 
rentiers , ont pu souffrir de Taugmentation des 
denrées ; mais la majeure partie s'est enrichie , 
quoiqu'on puisse dire dans Topinion contraire. 

Une maison qui produisait cent ou deux cents 
francs de rente , produit aujourd'hui mille ou 
deux mille francs ; une terre affermée cent 
boudjoux ,-se vend à rente perpétuelle ou à 
emphytéose cinq ou six cents boudjoux et souvent 
avec un bon pot-de-vin. Ceux qui conservent 
leurs terres vendent leurs denrées et leur bétail 
au poids de Tor ; ils jouissent de la liberté la 
plus complette , on ne leur fait plus arbitraire- 
ment couper la tête , leurs rues ne sont plus 
fermées au coucher du soleil et ils circulent 
librement dans la ville à toute heure du jour et 
de la nuit ; ceux qui exercent une profession ou 
un commerce travaillent dix fois plus qu'au- 
paravant et gagnent à proportion ; ils s'admi- 
nistrent eux-mêmes , sont traités à l'égal des 
Français et ne sont plus esclaves des Turcs , ils 
entrent insolemment dans le domicile des Fran- 
çais , et le conquérant, s'il a affaire à eux , est 
condamné à les attendre sur le seuil de leur 
porte ; ils conservent sans trouble leur religion , 
leurs mœurs barbares , leurs usages ridicules ; 
et nos députés croient qu'il sont à plaindre , et 
eux-mêmes ont l'audace de vouloir présenter au 
gouvernement français leurs doléances sur le 
régime auquel on les assujettit ! 

Que ceux qui s'appitoient si gratuitement sur 
eux viennent donc examiner de près leur pré- 
tendue infortune , on leur fera toucher au doigt 
toutes ces vérités ; on leur fera reconnaître l'an- 
tipathie incurable de ces fanatiques contre les 
Français , leurs bienfaiteurs ; on leur signalera 
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celui-ci qui trame constamment des plans ho^ 
liles avec les Arabes de la montagne , cet autre 
qui , après avoir reau chez les Français Tim- 
mense bienfait de T instruction et de réducation, 
qui parle leur langue et qui conserve cependant 
à leur égard Tinsolence du langage >, sans dissi- 
muler la haine de son cœur , et tant d'autres.... 
L'autre jour trois Français et une dame se 
promenant paisiblement à cheval d?.ns la cam* 
pagne furent assaillis par les vociférations d'une 
négresse au service d'un Maure ; un jeune 
Maltais qui les accompagnait et qui parlait k 
langue arabe , leur traduisait les imprécati(M]S 
de cette femme en furie , qui , parmi les vœiix 
hostiles qu'elle exprimait , demandait des balles 
dans le cœur à tous ces chiens de chrétiens. 

On avait cru séduire les Maures en nommant 
un aga de leur nation. Cet aga , payé par la na- 
tion française , ne touchait pas moins de soi- 
xante et douze mille francs par an , il avait de 
plus une garde de dix ou quinze Arabes , payés 
à raison d'un douro (3 fr. 72 cent.) par jour et 
il recevait des honneurs inouis. Les Français ont 
dû frémir lorsqu'ils ont vu ce même aga par- 
tant pour ses tournées arriver sur la place pu- 
blique avec un esclave qui tenait la bride de son 
cheval richement couvert d'or , un autre esclave 
à genou qui lui présentait l'étrier , précédé dei 
sa musique à cheval et de ses gardes le fusil \ 
au poing ; on lui rendait les honneurs militai- 
res , le canon des forts se fesait entendre. Eh 
bien ! ce même aga conspirait contre nous , sa 
fuite seule l'a soustrait au plus juste châtiment, 
et son lieutenant emprisonné est mort de fra- 
yeur avant le jugement dont Tissue le fesait 
trembler. 

Quelle est donc cette funeste hallucination 
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qui conduit le gouvernement dans la marche 
où il s est engagé? Nos hommes d'état sont-ils 
donc tous aveugles , ou quel délire s'est emparé 
de leur esprit ? La France dépense des millions 
et des millions , elle sacrifie des hommes ; les. 
infortunés colons viennent sacrifier leurs mo- 
yens pécuniaires , compromettre leur existence, 
et rien de national ne se manifeste dans les actes 
du gouvernement ; on s'efforce de complaire 
par tous les moyens à un peuple que par notre 
inconséquence nous avons enrichi et qui , pour 
notre récompense , nous déteste et nous abhorre 
profondément. 

Les plus judicieux des Maures ont quitté le 
pays , les uns sont allés à Maroc , à Tunis , à 
Alexandrie , à Constantine ou dans l'intérieur 
de l'Afrique , après avoir triplé ou quatruplé 
leurs revenus , par la location ou la vente de 
leurs propriétés , et ont ainsi indiqué au gouver- 
nement français la route qu'il convient de faire 
prendre à leurs compatriotes. 

Qu'espère-t-on , en effet, de cette nation cos- 
mopolite , ignorante et superstitieuse , qui ne 
sait ni consommer ni produire , qui ne prêtera 
secours aux Français dans aucun cas et qui n'a 
de vœux à former que pour leur expulsion ? La 
protection spéciale qu'on lui a accordée , les fa- 
veurs incroyables dont elle a été l'objet , n'ont 
servi qu'à leur montrer les Français faibles et 
pusillanimes , et ceux qui avaient exercé le plus 
d'empire sur l'esprit du général Berthezenne , 
qui étaient ses confidens et ses conseils, ont été 
violemment soupçonnés de complots contre la 
France. 

Sans doute je suis très loin d'accuser les in- 
tentions , la moralité et la probité du général 
Berthezenne , je me réunis au contraire à ceux 
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qui lui rendent le témoignage que ses inlentioiis 
étaient bonnes ; mais il s* est complètement 
trompé dans le système d'administraticm qu il 
arait adopté ; il s'était laissé préTenir en Êiveur 
des Maures et contre les Français , il considé- 
rait en général tous ceux qu'il Toyait arriver 
à Alger comme des gens qui fuient la France 
faute de pouvoir y jouir de quelque OMisistance ; 
il craignait de s'entourer des plus recomman- 
dables d'entre eux ; lorsque leurs plaintes par- 
Tenaient jusqu'à lui , il les menaçait de les finie 
déporter en France , il appelait ironiquement 
les négocians , des marchands de fromage , et 
les plus intrigans des Maures avaient su cap- 
tiver toute sa ccmfiance : tout cela était sans 
doute à son insçu , il ne se doutait pas du mal 
qu'il fesait au pays. 

Il £iut le dire cependant , son opinion n'était 
pas pour la colonisation , et , en alléguant ce 
fait , je ne suis que l'écho de l'opinion publique ; 
on ne peut pas lui en faire un crime , les hom- 
mes ne peuvent pas être tous du même avis , et 
puisqu'il avait été envoyé pour administrer des 
gens qui venaient pour former une colonie , il 
ne pouvait y pour la liberté d'une conscience 
honorable comme la sienne , résigner trop tôt 
une autorité qui mettait sa conviction en oppo- 
sition avec son devoir. Conmie particulier il a 
emporté Testime publique , il a maintenu sa 
réputation d'honnête homme , conmie chef du 
pays son rappel a été reçu comme un bien- 
fait. 

Nous avons eu pendant son administraticm 
le cumul le plus dangereux de quatre fonctions 
différentes entre les mains d'un seul homme. 
Un chef d'escadron de gendarmerie, qui était le 
commandant de ce corps à Alger , était en mê- 
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me temps commissaire-gënérai de police , grand- 
prévôt de l'armée et aga^ ainsi sur Tordre du 
commissaire-général de police , le chef de la 
gendarmerie pouvait faire arrêter un homme 
et le livrer au grand-prévôt, qui s arrogeait des 
droits sur le civil, sous le prétexte que les fonc- 
tions civiles et militaires étaient <x)nfondues 
dans ses mains : on conçoit combien ces trois 
fonctionnaires se mettaient facilement d accord. 
L'aga qui n'avait d'autres fonctions que de veil- 
ler à ce que les Maures et les Bédouins n'en- 
treprissent rien contre les Français et qui , sous 
ce rapport , devait être sous la surv<îillance du 
commissaire de police , n'avait pas de peine à 
s'entendre avec celui-ci. On reconnaît facile- 
ment quelle était l'importance de cet étrange 
fonctionnaire , et cette monstruosité était d'au- 
tant plus déplacée que tant de pouvoir était con- 
fié entre les mains d'un homme du talent admi- 
nistratif le plus douteux ; aussi rien n'avait paru 
plus simple que d'organiser une police secrète 
d'espionnage , qui est le type de la démoralisa- 
tion ; mais le chef de la gendarmerie était 
l'homme de confiance du général et cela suffi- 
sait. 

Ce fut sous ce commandement que fut intro- 
duite cette maxime détestable que le général 
avait le droit de faire embarquer de son autorité 
privée , sans instruction et sans jugement , tout 
colon qui ne lui convenadt pas , de lui faire aban- 
donner dans vingt-quatre heures ses propriétés , 
son commerce , toutes ses affaires et de le ren- 
voyer en France au risque de le ruiner , de le 
détruire , au risque de se tromper , de s'être 
laissé entraîner par un mouvement irréfléchi 
ou passionné. Cette maxime s'est facilement 
propagée chez l'autorité qui lui a succédé , car 
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le pouvoir de sa nalure ne cède jamais rien et 
empiète toujours ; la colonie a été témoin de ces 
actes déplorables. Lorsque quelques observations 
se sont élevées à cet égard , on a répondu par 
l'argument le plus misérable du monde : c'est 
qu'il n'est pas permis d'invoquer la loi lorsqu'on 
est sous un gouvernement militaire. Une telle 
réponse est l'affront le plus grave que l'on puisse 
faire à un pareil gouvernement, c'est selon moi 
lui donner un soufflet sur la joue ; car d'une part 
le gouvernement militaire d'une colonie ou d'un 
pays militairement occupé , n'est qu'une émanar 
tion, une dépendance de la mère patrie ; faire une 
pareille réponse , c'est déclarer que ce gouver- 
nement qu'on appelle. militaire, est incompati- 
ble avec la justice et qu'il ne consulte que l'ar- 
bitraire ou le caprice. 

Il faut le déclarer hautement : de pareilles 
déportations sont l'abus le plus révoltant et le 
plus intolérable de l'autorité , il n'existe pas d'ex- 
pressions assez fortes pour flétrir comme ils le 
méritent des actes aussi crians. Quels que soient 
les noms ou la qualité de ceux qui s'arrogent 
un pouvoir si exhorbitant , il est permis d'espé- 
rer que répudiant cet odieux arbitraire , ils 
reconnaîtront qu'on ne chasse que les malfai- 
teurs , qu'il n'y a de malfaiteurs reconnus que 
ceux qui ont été déclarés tels par la justice , que 
celui qui en même temps accuse , arrête , juge , 
condamne et exécute , axe craint pas d'être tout 
à la fois gendarme , tribunal et bourreau , et 
que toutes les fois qu'un citoyen n'est pas ^ou3 
le poids d'un condamnation régulière , le pre- 
jnier, le plus important des devoirs de l'auto- 
rité est de le protéger , de le défendre et non de 
l'opprimer. 

Un autre abus aussi criant consiste à ce que, 
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sur le simple dire d'un individu quelconque , 
sans jugement, sans titre, sans^aucune forma- 
Htë , on retient le passeport d'une personne qui , 
par ce moyen , n'a plus le droit de s'embarquer 
pour aller en France ou ailleurs. Qu'est-ce donc 
que ce pouvoir attribué non-setilement à l'auto- 
rité, mais au premier venu d'exercer ainsi une 
contrainte par corps , d'emprisonner, car Alger 
est une prison. Souvent sur un titre plus ou 
moins contestable , sur un litige non jugé , sur 
une prétention qui donnera naissance à un pro- 
cès , on arrête dans Alger un négociant, un pro- 
priétaire , un homme de toute condition , 
quelquefois fort honorable et souvent innocent. 
Les Français venus à Alger sont-ils donc trans- 
formés en ilotes? Déclarez donc que vous mettez 
l'arbitraire à la merci de tout le» monde, fermez 
le sanctuaire de la justice et laissez s'établir la 
guerre entre tous les habitans. 

Rien ne peut autoriser un tel usage , pas mê- 
me son adoption dans d'autres lieux ; ce n'est 
pas une raison përemptoire que de dire qu'on 
le pratique ainsi aux colonies , les usages con- 
traires à la justice doivent être réformés partout. 
Les hommes sont faits pour adopter les amélio- 
rations qui leur sont enseignées par l'instruc- 
tion, par l'expérience et par leurs nouvelles ins- 
titutions. Respecter de teb usages , sans égard à 
ces puissantes considérations, parla raison qu'ils 
sont anciens, c'est se placer dans la position 
stationnaire des animaux>dont l'instinct n'est 
pas susceptible de progrès ; lorsqu'on traite une 
affaire , on doit savoir que l'on contracte avec 
un homme libre , que de toutes les libertés , la 
liberté individuelle est la plus sacrée , et que 
l'atteinte qu'on lui porte, lorsque la justice et ses 
formes ont été écartées , est l'attentat le plus for- 
midable contre le droit des gens. 
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Le duc de Rovîgo , qui succéda au géuëral 
Berlhezcnne , adopta sous le rapport de la di- 
rection militaire une marche différente ; son 
séjour a été d'un an ; il a eflicacement travaillé 
pour la colonisation ; sans faire d'expédition 
lointaine et coûteuse , il a su châtier les tribus 
rébelles qui ont fait la guerre aux Français. 
Il a eu cependant ses détracteurs , cela devait 
être , quel est l'homme en place qui n en a pas? 
11 fut d'abord entouré et circonvenu par les plus 
influens des Maures et par les Européens anti- 
français qui pouvaient avoir intérêt à soutenir 
les indigènes. Cette première influence produisit 
un mauvaiseffet ; les affaires cependant auraient 
bientôt pris une meilleure tournure , si le gou- 
vernement ne se fut avisé d'envoyer un inten- 
dant civil avec un pouvoir presque absolu , égal 
sous quelques points et supérieur sous d'autresà 
ceux du général en chef. Cet intendant corres- 
pondait directement avec tous les ministres et 
pouvait prendre des décisions absolues sans ren- 
dre aucun compte au général en chef , celui-ci 
qui , vu l'état permanent d'hostilité existant en- 
tre les Européens et les indigènes , était et de- 
vait être de droit le chef supérieur, avait sou- 
vent les mains liées Qt rencontrait à chaque pas 
des difficultés imprévues ; l'incertitude de sa 
conduite était évidente aux yeux du public , et 
M. Pichon , qui était cet intendant , ne man- 
quait pas de se prévaloir de son autorité. Il 
n'était pas difficile de prévoir d'avance qu'il 
s* établirait bientôt une lutte et enfin une rup- 
ture entre ces deux chefs ; cette prévision fut 
réalisée et la discorde s'établit de telle ma- 
nière que le général et l'intendant furent, obli- 
gés de présenter leurs griefs au gouvernement et 
de demander réciproquement le rappel de l'ad- 
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versaire : la raison triompha cette fois et Tin- 
tendant fut rappelé. 

Cette circonstance fut un double bonheur pour 
la colonie. Indépendamment du mauvais e£Fet 
d'un pouvoir mal pondéré , M. Pichon avait 
manifesté par ses actes un éloignement prononcé 
pour la colonisation , et sa présence avait ressus- 
cité le découragement qui régnait sous le précé- 
dent général. 

Son rappel était une conséquence rationelle 
de celui du général Berthezenne , dont cet inten- 
dant avait voulu être le continuateur et dont il 
a été le panégyriste dans F ouvrage qu'il a pu- 
blié sur Alger depuis son retour en France. 

M. Pichon a-t-il bien pu se résigner à publier 
un ouvrage comme le sien ? comment en écri-» 
vant , la' plume ne lui est-elle pas cent fois tom - 
bée des mains? et comment en corrigeant ses 
épreuves la rougeur n a-t-elle pas couvert son 
front ? Quoi ! cinq cents pages en faveur des 
Maures et pas une ligne pour les Français ! Les 
Africains Tavaient-ils appelé pour venir les ad- 
ministrer , ou avait-il été envoyé pour veiller au 
bien-être et à la prospérité de ses compatriotes ? 
Que ceux qui ont lu cette étrange publication 
cherchent à y découvrir quelque principe de 
nationalité , je crois qu'ils seront bien embar- 
rassés d'en trouver la moindre trace. 

Si M. Pichon veut continuer sa carrière poli- 
tique et ses missions hors de la France , je lui 
conseille d'aller prendre des leçons chez les 
Anglais ; il n'est plus jeune , mais quand on 
veut gouverner les affaires des autres , il n'est 
jamais trop tard pour s'instruire ; il apprendra 
que l'Angleterre a puisé sa prospérité dans ses 
possessions lointaines, et qu^e lorsqu'elle a colo- 
nisé , elle a tout fait au profit des nationaux , 
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que ses colonies n'ont prospéré que dans Tab- 
sorption de la population conquise par la popu- 
lation conquérante , et que sa philantropie a été 
avant tout nationale et anglaise. 

Que si dans les Indes les peuples indigènes 
sont toujours aussi nombreux , c'est qu'on n'ab- 
sorbe pas une population de cinquante millions 
d'individus ; mais les Indous , naturellement 
pacifiques , n'offrant pas de danger à la nation 
conquérante , ont été mis cependant sous une 
dépendance absolue ; si on a respecté leurs 
mœurs , leur religion , on a conservé aussi leurs 
habitudes ; on n'a pas cherché à les enrichir , 
on les a seulement maintenus dans leur ancienne 
position ; Ton s'est procuré par ce moyen des 
peuples entiers d'ouvriers , qui gagnent comme 
avant la conquête cinq ou six sous par jour , et 
l'économie de la main-d'œuvre a permis aux 
Anglais d'être les maîtres du commerce dans 
tout l'univers. 

Mais les Français ne font plus la guerre que 
par sentiment. Il est reçu maintenant qu'ils doi- 
vent payer partout et pour tout le monde. Les 
habitans de l'Afrique , qui vivaient fort heureux 
autrefois avec un revenu pareil à celui des In- 
dous , sont traités à l'égal des Français , en 
sorte que cette étrange direction donnée à nos 
affaires a déjà coûté cent millions à la France 
et lui en coûtera encore beaucoup d'autres , uni- 
quement pour enrichir des peuples qui ne nous 
appelaient point et qui auraient volontiers signé 
un traité pour rester dans l'état de fortune où 
ils vivaient auparavant. M. Pichon regrette 
amèrement qu'on ne lui ait pas laissé le soin de 
perpétuer une œuvre si peu nationale; qu'il nous 
soit permis , à nous qui avons un cœur français , 
de nous réjouir de ce qu'on l'a arrêté sur une 
si mauvaise voie. 
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Cet intendant , heureusement déchu , a in- 
séré dans son ouvrage un grand nombre de 
pièces qu'il appelle justificatives , parmi les- 
quelles on trouve, au numéro 44 ? u^ie lettre du 
général Berthezenne au ministre de la guerre, 
à la date du 17 août i83i ; mais pourquoi n'a-t-il 
pas vu que cette lettre dans laquelle on parle 
un peu de tout, est un chef-d'œuvre d'igno- 
rance en fait d'agriculture , et un raffinement 
de mauvais vouloir pour la colonisation. Si ce 
général , imbu de si grandes erreurs , a voulu 
prouver que la colonie était incapable de rien 
produire , M, Pichon, qui attache beaucoup de 
prix à cette pièce , peut-il se dire ami de la co- 
lonisation ? 

Pauvres colons qui sont victimes de l'ambi- 
tion et des jalousies de ceux qui les gouvernent! 
Les difficultés que la nature leur présente ne 
leur suffisent pas , il faut encore que les hommes 
d'étiat les découragent pour satisfaire leurs pas- 
sions. Le général Berthezenne déclare qu'il ne 
veut pas être vice-roi de la colonie ; pour peu 
qu'on soit initié aux affaires d'Alger , on voit 
évidemment dans cette assertion , une allusion 
maligne au maréchal Clauzel qui a dit à plu- 
sieurs personnes que s'il revenait pour com- 
mander à Alger , il voulait que ce fut avec un 
pouvoir absolu. Certes il a bien raison , lui qui 
veut le bien de la colonie et qui voit le gou- 
vernement dans une si fausse voie, de demander 
une autorité absolue ; mais le général Clauzel 
n'est pas plus despote que le général Berthe- 
zenne , et s'il avait vu que sous son comman- 
dement le ministère voulûtimprimer une bonne 
direction aux affaires du pays , il aurait été le 
premier à vouloir un régime légal , satisfaisant 
pour sa propre conscience , rassurant pour la 
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population française , qui n'en veut plus sup- 
porter d'autre , et pour lequel tous les hommes 
d'ëtat envoyés à Alger jusqu'à ce jour ont mon- 
tré un si grand éloignement. 

On est bien pauvre d'argument en sa fa- 
veur , lorsqu'on est réduit , comme M. Pi- 
chon , à citer une lettre apologétique qui lui 
a été adressée par une vingtaine de personnes, 
qui le remercient des actes de son administra** 
tion et qu'il appelle les négocians notables do 
pays ; il a manqué de tact et d'esprit par cette 
citation. La plupart des signataires de cette let- 
tre ont été ses plus grands détracteurs pendant 
son séjour à Alger ; ce sont ceux qui , à tort ou à 
rafeon , ont déclaré la guerre a M. Genty de Bus- 
sy, son successeur, et ils sont les premiers à re- 
connaître et à déclarer que cette lettre n'a été de 
leur part qu'un moyen d'attaque contre ce der- 
nier. Si M. Pichon veut avoir la certitude de 
ce que j'avance , il n'a qu'à voir une pétition 
à la chambre des députés , signée par plusieurs 
centaines de colons , et qui est bien autrement 
authentique et digue de confiance ; il y trou^ 
vera les mômes signataires de sa lettre , qui 
demandent à grands cris le retour du général 
Clauzel , ou celui de son système. Si M. Pichon 
vient à publier une nouvelle édition de son ou- 
vrage, je hii conseille d'en supprimer cette pièce 
comme une mystification dont il a été la dupe. 

La colonie a cruellement souffert de toutes 
ces vicissitudes , les chefs ont été changés trop 
souvent. Dans un pays inconnu auparavant aux 
Européens , tout devait être apprentissage , et 
chaque gouverneur a fait le sien , chacun d'eux 
avait ses idées et st& vues particulières ; la va- 
riété d'organisation et d'opinions qui se remar- 
que chez tous les individus , se manifestait à 
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chaque changement et dans Finteryalle de vingt 
huit ou trente mois , on a vu cinq gouverneurs 
difTérens ; il est résulté de cette mauvaise di- 
rection une absence totale de conduite suivie, 
de plan arrêté et de confiance établie. Uu autre 
inconvénient très grave de ces fréquentes mu- 
tations 5 c'est le nombre des protégés dont cha- 
cun de ces généraux devait nécessairement être 
entouré , aucun d'eux n'arrivait sans une suite 
plus ou moins nombreuse d'individus ayant be- 
soin d'appointemens. Le nombre d'hommes de 
mérite était fort mince parmi eux et cela devait 
être , la sollicitation habituelle des places est le 
type de la médiocrité ; à peine le général était 
débarqué , que toute cette tourbe lui devenait 
importuneXa difficulté de remplir des promesses 
faites peut-être un peu trop légèrement , ou ob- 
tenues par l'obsession, fesait jeter ça et là des indi- 
vidus à qui toute place était bonne , pourvu que 
la fin de chaque mois fût marquée par un man- 
dat sur le trésor ; si l'on pouvait éplucher tou- 
tes les places données , peut- être y trouverait- 
on une des causes de ces établissemens de Bonc, 
d'Oran et de Bugie , si inutiles et si onéreux , 
dont j'ai parlé plus haut. 

En examinant de sang froid tant d'inconsé- 
quences, on ne peut s'empêcher de reconnaître 
que la colonie a dû présenter des ressources na- 
turelles bien positives , des motifs d'encoura- 
gcmens bien certains pour que tous les Français 
n'aient pas reculé devant les périls de tout genre 
qui les menaçaient , qu'ils n'aient pas renoncé 
spontanément à toutes leurs entreprises , et que 
persévérant dans leurs projets d' établissemens , 
ils aient persisté dans leurs honorables travaux. 
On a vu des maisons de commerce continuer à 
taire arriver de la marchandise pour approvi- 
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siooncr le pays , des acquéreurs de biens fonds 
verser incessamment des capitaux plus ou moins 
considérables dans les utiles et pénibles travaux 
de la culture , d'autres construire des mai- 
sons , des moulins à huile , des moulins à farine, 
tous luttant de leurs efforts contre Timpéritie 
des actes dont je viens de parler , et préparer 
pour Tavenir des produits industriels ou terri- 
toriaux destinés à créer la source d'une pros- 
périté qui se répandra bientôt sur la colonie et 
sur la France entière. Le pays a marché tout 
seul , la colonie s est faite non pas sans le gou- 
vernement , mais malgré les fautes du gouver- 
nement ; aujourd'hui les bases sont jetées , les 
racines étendues et profondes , la bonté du cli- 
mat , la fertilité du sol , la persévérance cou- 
rageuse des colons ont tout fait. Lorsque j'ac- 
cuse le gouvernement de son impéritie dans sa 
conduite , à l'occasion de cette possession , je 
ne crois pas inutile de faire , à l'appui de cette 
opinion , le narré de ce qu'il a fait au Séné- 
gal. Cette colonie si injustement décriée aussi , 
est à la veille de périr dans son enfance par 
suite des mêmes erreurs. 

En 1 822 , le gouvernement voulut y tenter dé- 
finitivement la culture de quelques denrées 
précieuses , et M. le baron Roger fut nommé 
commandant de la colonie ; cet administrateur 
fut très favorable à l'établissement ; les plan- 
teurs étaient fortement encouragés ; on leur 
fesait des concessions de terre , on leur bâtissait 
•des maisons : ils recevaient en outre les outils 
aratoires , les vivres de toute espèce pour les 
ouvriers. Chaque planteur avait un Européen 
à la solde du gouvernement , pour surveiller 
les plantations ; en deux années vingt huit éta- 
blicsemens particuliers fort importans furent 
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formés. Une grande habitation au compte du 
gouvernement , connue sous le nom delUchar- 
toi, où Ton ne cultivait en grand que le coton , 
offrait aux planteurs de nouvelles ressources 
pour les plantes , les arbres et les grains qu'on 
leur fournissait gratis ; on leur donnait enfin de 
fortes primes d'encouragement. Que n'offre-t-on 
aux planteurs d'Alger le quart de ces avantages, 
et on verra les rapides progrès que fera la co- 
lonie. Le coton paraissait alors la seule culture 
qui dût offrir l'espoir d'une complète réussite* 
10,000 fr., 8,000 fr., 6,000 fr., 4^000 fr., 2,000 
fr., 1,000 fr., 800 fr., 4oo fr., telles étaient les 
primes qui étaient accordées ; mais comme une 
fatalité semble s'attacher au meilleures choses 
que le gouvernement français veut entreprendre, 
ces primes étaient accordées non pas à la plus 
grande quantité de coton obtenue , mais au plus 
grand nombre de cotonniers plantés. On vit alors 
plusieurs colons planter d'immenses quantités 
de pieds sans travail et sans culture , pour les 
abandonner après avoir reçu la prime , et l'un 
deux ne craignait pas de laisser sa plantation 
après avoir touché 18,000 fr., et en entrepren- 
dre une autre qui essuya le même sort , après 
avoir , une seconde fois , dupé le gouvernement 
de la même manière. 

On voit qu'il y avait bien à dire sur les vices 
de ce règlement ; cependant le Sénégal annon- 
çait des succès évidens , M. le baron Roger ac- 
quérant de l'expérience aurait amélioré le mode 
d'administration , mais lorsqu'il allait être en 
position de faire de bonnes choses, il fut rappelé 
et remplacé par M. l'amiral Hugon , qui était 
plutôt marin que cultivateur. Ce dernier avec 
des vues nouvelles abandonna la culture du co- 
ton pour encourager celle du nopal , du café et 
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du rocou , les primes furent déversées sur ces 
cultures , et les planteurs qui avaient cultivé le 
coton à si grands frais pour le gouvernement, 
coupèrent leurs cotonniers pour courir après 
des primes nouvelles. 

A peine cette nouvelle direction, qui pouvait 
aussi avoir de bons résultats , commençait à se 
faire sentir, que M. Hugon fut remplacé par 
M. Cherbiton , que les planteurs jugèrent com- 
me l'antagoniste de la colonisation. Cet admi-^ 
nistrateur condamna les plantations favorisées 
par son prédécesseur , avec lui il fallut faire de 
rindigo. Plusieurs millions d'arpens furent se- 
més d'indigo dont le succès ne devait pas être 
douteux , parce qu il est indigène au Sénégal ; 
en effet , trois mois après les semailles , ont eut 
une immense quantité de plantes à couper , mais 
cette production ne peut s'exploiter qu'avec une 
indigoterie sur place. L'indigo se met immédia- 
tement dans l'eau , la fermentation qui produit 
la iécule colorante s'établit promptement , une 
heure ou deux de plus ou de moins suffisent pour 
anéantir la qualité ou la quantité du produit ; 
il ne fut construit aucune indigoterie. M. Bru- 
net , inspecteur des cultures eut beau dire et 
beau faire , il fallu jeter l'indigo récolté. 

En 1827 , on avait prorais de faire des îndi- 
gotèrîes partout ; on en lit une seule à l'île Sl.- 
Louis , éloignée de quarante lieues de toutes les 
plantations ; les planteurs furent obligés de faire 
sécher leurs plantes coupées , ce qui diminue 
le produit et coûte une main-d'œuvre de plus ; 
il leur fallut ensuite les transporter à St.-Louis: 
ce transport renchérit considérablement le prix 
de la marchandise obtenue. 

On croira difficilement que le professeur chi- 
miste de la marine , qui devait diriger la cons- 
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irucUon des indigoteries , avait peur de prendre 
la fièvre ^ en se transportant dans le pays habité 
par les colons , et que cette pitoyable raison dé- 
termina Tunique construction qui fut faite à Fîlo 
St.-Louis. 

. Beaucoup de planteurs furent découragés par 
les pertes qu'on leur fit éprouver pendant deux 
années successives ; mais comme rien n'était 
stable sous le gouvernement français , ni le bien, 
ni le mal , M. Cherbiton fut rappelé etrem placé 
par M. Jublin. Ce dernier eut le bon esprit de 
faire construire des indigoteries dans les plan- 
tations même. 

Qui croirait qu'à peine ce nouveau. chef était 
en activité dans le pays on lui donna un suc- 
cesseur ? M. Broux , capitaine de vaisseau , 
appelé à ce commandement, jugeant dans sa 
science certaine que le pays n'offrait que peu de 
chances au commerce et aucune à l'agriculture, 
retira les ouvriers des établissemens du gouver- 
nement , les encouragem en* aux planteurs furent 
supprimés ^ et un rapport anonyme , auquel di- 
vers fonctionnaires de la colonie furent soup- 
çonnés d'avoir participé , pour déconsidérer le 
pays, fut présenté au gouvernement ; depuis lors 
on a vu paraître une brochure de M. Perrotet , 
gérantde la compagnie dite la Sénégalaise , qui 
parle de la culture de l'indigo au Sénégal comme 
un homme fort expert , mais dans laquelle un 
planteur peu expérimenté puise le décourage- 
ment le plus complet. 

L'historique que je viens de faire n'est pas 
aussi étranger à mon sujet qu'il peut d'abord 
le paraître ; on y voit , au milieu de beaucoup 
de fautes , l'importance des sacrifices que le gou- 
vernement fesait en faveur des planteurs , lors- 
qu'il avait la bonne volonté de coloniser le Se- 
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ndgal , mais le changement successif et con- 
damnable des divers commandans est là pour 
démontrer que les intrigues prévalent toujours 
dans nos ministères pour ruiner les plus belles 
entreprises de la France et décourager les par- 
ticuliers. Alger , avec toutes les ressources qui 
lui sont propres , malgré Tinnapréciable avan- 
tage de son voisinage avec la France , sera bien- 
tôt menacé de la même décadence , si on ne lui 
donne pas une meilleure direction. 

En comparant les justes avantages , les légi- 
times encouragemens accordés aux colons du 
Sénégal , et à ceux des autres colonies à Tépoque 
de leur fondation , avec l'abandon où on laisse 
ceux d'Alger , avec tous les déboires dont on les 
abreuve , on se demande comment ils ont assez 
de résignation pour persévérer dans leurs labo- 
rieuses entreprises , et ce sujet d'étonnement 
devient bien plus grave lorsque Ton connaît les 
autres avanies qu'ils éprouvent et dont il me 
reste à parler. Les déprédations et les dégâts 
commis continuellement dans leurs propriétés 
et leurs récoltes , par les militaires eux-mêmes, 
doivent être placés en première ligne ; sous ce 
rapport l'armée en général a été nourrie d'un 
fort mauvais esprit ; les soldats n'ont envisagé 
que la conquête , et se considérant comme en 
pays ennemi , ils se sont constamment permis 
de démolir , de couper , de prendre et de dé- 
vaster. Les propriétaires , par leur présence et 
leurs observations , n'obtiennent qu'avec peine 
tm adoucissement à ces dévastations journa- 
lières. Un grand nombre d'entre eux ont été 
molestés , injuriés , menacés ou maltraités par 
les soldats , et on en a vu usant du droit de légi- 
time défense , obligés de faire usage de leurs 
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armes , pour éloigner ces malfaiteurs. On a vu 
des militaires de plusieurs grades vendre jus- 
qu'aux bons des rations de bois que l'adminis- 
tration leur délivre sur les agens comptables 
des subsistances , et ençoyer des soldats de cor- 
vée dans la campagne , pour couper le bois né- 
cessaire à la cuisine et au chauffage. Les oliviers, 
les orangers , les jujubiers tombent sous la bâ- 
che dévastatrice , les maisons inhabitées sont 
démolies pour Tenlèvement des portes , des fe- 
nêtres et des solives , sans que les propriétaires 
aient aucun moyen de se défendre ; ces actes , 
que je ne crains pas de qualifier de vols, tant de 
la part de ceux qui les commettent que de ceux 
qui les ordonnent , sont accompagnés de Fenlè- 
vement des fruits , de passages inconsidérés for- 
mant trace et chemin au milieu des récoltes et 
de déprédations de toute espèce ; le colon doit 
se résigner à se battre contre le soldat , ou à se 
laisser spolier. La vigilance et la sévérité du gé- 
néral Voirol , commandant actuel est souvent 
paralysée par l'insouciance ou la partialité de 
quelques-uns de ses subalternes. 

Depuis assez long-temps on a demandé à l'au- 
torité locale de constituer les environs de la 
ville en communes rurales ; des limites ont été 
indiquées pour la formation de trois communes 
avec un officier civil qui serait appelé maire ou 
adjoint du maire d'Alger , ou de toute autre 
qualification qu'on jugerait convenable. Chacun 
de ces magistrats aurait le droit de requérir la 
gendarmerie , de verbaliser , de faire ou de pro- 
poser des réglemens ; chaque commune aurait 
des gardes champêtres qui rempliraient les mê- 
mes fonctions qu'en France , ainsi les colons ne 
seraient pas abandonnés à eux-mêmes. A moins 
que l'autorité actuelle n'ait reçu du ministère 
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des ordres qui s'opposent h cette institution , 
elle est selon moi inexcusable de s'y être refusée, 
et je suis bien tenté de croire à la vérité de ce 
soupçon. 

Ceux qui ont pu intimer une telle défense ne 
connaissent pas Tétat de la campagne et le tort 
qu'on lui fait avec un pareil refus. J'ai signalé 
une partie des plaintes que les propriétaires scHit 
fondés à faire , et j'en ai bien d'autres à divul- 
guer ; il n'en est pas «in qui n'ait eu à essuyer 
des vols de bestiaux ; on leur a enlevé des va- 
ches , des bœufs de labour , des chevaux. Ce 
n'était pas assez de la cherté de la main-d'œu- 
vre , de toutes les difficultés qu'ils rencontraient 
à chaque pas , il fallait encore que les princi- 
paux instrumens de leurs travaux leur fussent 
enlevés au moment où ils leur étaient le plus 
nécessaires. Combien en est-il qui se sont trou- 
vés dépourvus de moyens pour les remplacer. 

Si un magistrat local avait été sur les lieux 
avec des gardes champêtres pour exercer une 
police dans une petite circonscription , de tels 
événemens ne seraient pas aussi fréquemment 
arrivés. 

Sur un espace en demi-cercle de quatre ou 
cinq lieues de rayon et de sept à huit lieues de 
longueur, la police ne s'exerce qu'avec quatre- 
vingt-dix gendarmes, dont une bonne partie est 
aflFectée au service intérieur de la ville; le nom* 
bre des soldats de cette arme est très insuffi-^ 
sant. Depuis long-temps on demande au gouver^- 
nement un renfort de cent ou cent cinquante 
gendarmes ; c'est là un des besoins les plus im- 
périeux de la colonie , et jusqu'à présent ces 
demandes ont été sans effet. Attendra-t-on que 
tous les propriétaires soient ruinés pour leur 
envoyer le secours dont l'absence leur fait un si 
grand tort ? 



mi GOUVERNEMENT ET DE L'AUTORITÉ LOCALE. 14» 

Les abus ont été portés à un U^l excès que 
plusieurs propriétaires , pour ces motifs , ont re- 
noncé à la culture , abandonné leurs terres et 
sont rentrés en ville pour chercher un autre 
genre d'industrie. Lorsqu'un particulier songe 
à faire Tachât d'un bien rural, il s'informe 
d'abord s'il est dans le voisinage d'un camp ou 
d'un cantonnement, et ce motif suffit souvent 
pour lui faire porter ses vues sur un autre point. 
Je ne crains pas d'affirmer que les soldats ont 
fait autant de mal à la campagne que les Bé- 
douins eux-mêmes , qu'ils ont été et qu'ils sont 
encore sous ce rapport l'un des plus grands 
obstacles à l'établissement que la France veut 
former à Alger. 

Après avoir été témoin ou victime de pareils 
faits , on ne peut s'empêcher de dire que la 
troupe a été mal disciplinée , que l'on n'a pas 
cherché à pénétrei' le soldat de cette idée : que 
l'armée n'avait pas d'autre mission à Alger que 
(le protéger la culture , le commerce et les co- 
lons ; le soldat français, naturellement destruc- 
teur , suivant les vieilles traditions qui leur 
enseignaient à molester les habitans d'un pays 
conquis , a largement usé et abusé d'une lati- 
tude déplorable qu'on lui. a malheui^usement 
laissée. On aurait pu , ce me semble , placer des 
poteaux , comme on le faitenTrance et souvent 
en pays étranger , pour indiquer aux troupes 
les lieux qui leur sont interdits , et cette mesure 
serait de la plus grande urgence dans un pays 
pour lequel la France fait de grande$ dépenses, 
dans le but principal de profiter de la fertilité 
du sol et d'en recueillir les produits. Si on fait 
à l'avenir moins de mutations dans les . corps 
qui composent l'armée , que les mêmes régi- 
mcns y séjournent plusieurs années de suite et 

10 
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(fuc les cliefs se pénètrent bien de la mission 
qu'ils sont chargés de remplir , le soldat finira 
par savoir ce que c'est qu'un colon et il aura 
plus de respect pour la propriété particulière ; 
un grand nombre d'honorables officiers ont 
acheté des propriétés et pris des travailleurs 
pour leurs cultures ; c'est de leur part une idée 
patriotique qui leur fait honneur et qui sera 
profitable au pays. 

L'administration du duc de Rovigo présente 
plusieurs phases différentes , la première fut 
la plus singulière : parti de Paris avec l'opinion 
qu'il allait administrer le pays sans partage 
d'autorité , il s'était tracé un plan de conduite 
analogue à sa future position , il eut connais- 
sance en route d'une ordonnance qui créait un 
intendant civil avec l'étendue de pouvoirs dont 
j'ai parlé ci-dessus ; cet événement devait le 
déconcerter : outre l'hésitation naturelle à un 
homme qui arrive dans un pays qui lui est in- 
connu , et au milieu d'une population aussi hé- 
térogène, l'incertitude résultant d'un partage 
de pouvoir aussi mal pondéré devait l'embar- 
rasser beaucoup , cela fut remarqué jusqu'à l'ar- 
rivée de M. Pichon. La seconde phase fut celle 
de la présence de ce dernier ; alors le service 
était boiteux ; avec l'étendue de pouvoirs ac- 
cordée à l'intendant , le général n'avait plus 
que le commandement de l'armée, et quoiqu'il 
se mêlât d'^autres affaires , son compétiteur était 
toujours disposé à lui disputer le terrain ; j'ai 
dit ce qiii en arriva, 

M. Pichon fut rappelé ; depuis lors la mar- 
che fut meilleure ; un autre intendant civil 
était annoncé , faiais la limite de ses pouvoirs 
était mieèx circonscrite ; le général avait ton- 
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jours la haute main ^ et le i^eto qu'il pouvait 
apporter aux actes 4e ce nouveau fonctionnaire 
donnèrent plus d'assurance à la direction des 
affaires* L'opinion générale est que cette nou- 
velle autorité telle quelle est constituée est bon- 
ne : le général est toujours le chef suprême, mai^ 
l'autorité civile a reçu uiie meilleure combi- 
naison ; l'intendant civil a assez de pouvoir 
pour agir librement dans tous les détails de ses 
attributions. 

Parmi quelques actes utiles que l'on doit au 
duc de Rovigo , il faut compter au premier 
rang les routes magnifiques exécutées d'après 
ses ordres , tant par le génie militaire que par 
la direction des ponts et chaussées. Ces mémo- 
rables travaux suffiraient pour que ce général ait 
mérité l'attachement et les regrets de la colonie. 

Le nouvel intendant civil fut M. Genty dé 
Bussy, qui se. mit à la besogne d'abord après son 
arrivée et qui a signalé sa présence par un 
graqd nombre de dispositions diversement ju- 
gées ; il est quelquefois difficile de s'exprimer 
sur le compte d'un fonctionnaire supérieur, qui 
a ses partisans et ses antagonistes, et lorsqu'on 
écrit pour le public sous les yeux des uns et des 
autres , on se place entre l'enclume et le mar- 
teau ; l'intendant civil , quoique inférieur en 
pouvoir au général en chef, est cependant le 
fonctionnaire principal pour la population ci- 
vile , c'est avec lui qu'elle est en contact , et le 
froissement de quelques intérêts particuliers ne 
manque jamais d'exciter des plaintes etdescla- 
meurs ; mais j'ai pris la tâche de faire connaî- 
tre Alger tel qu'il existe , et je saurai subir la 
conséquence de la position où je me suis volon- 
tairement placé , je dois dire ce que j'ai vu sans 
courtiser personne. 
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lagcs , cela donne du poids et de Tassiette au pays, 
c'est une manière véritable d'en pi-endre hau- 
tement possession , mais il y a des inconvëniens 
qui méritent d'être pris en considération ; la 
réussite est douteuse sur quelque points ; il est 
constant que plusieurs individus admis dans ces 
villages sont des gens sans aveu , qui ont été 
poussés dans le pays d'Alger par la fainéantise 
autant que par la misère ; ils ont profité pendant 
long-temps des vivres qu'on leur fournissait , 
mais rien ne garantit leur assiduité au travail 
et leur fidélité pour Teraploi des semences et 
des outils qu'on leur donne ; la plupart sont des 
artisans étrangers aux connaissances de la cul- 
ture et aucun d^eux ne connaît les principes de 
l'agriculture méridionale ; j'expliquerai dans le 
chapitre qui traitera de cette partie combien 
il importe de s'écarter des usages des départe- 
mens du Nord et de TAlletoagne pour le succès 
de la cukure à Alger , et tous ces colons appar- 
tiennent à ces contrées du Nord . 

Le gouvernenidnt sera obligé de les aider 
long-temps , de les diriger surtout et de les sur- 
veiller; ces individus, à l'exception d'un petit 
taombre d'entr'eux, auraient rendu de plusgrands 
services à la colonie s'ils tfeussent pas obtenu 
une telle faveur ; le besoin de vivre les aurait 
contraints à travailler chez les colons qui ont 
acheté des propriétés et qui ont entrepris de 
grandes exploitations , et puisque la main d'oeu- 
vre est encore fort chère, comme je le dirai plus 
loin , il eût ^té plus avantageux de les forcer 
par ce moyen à obtenir chez ces derniers un 
suffisant et juste salaifé. 

On ne doit pas se le dissimuler , les créations 
administratives sont rarement efficaces , la vé^ 
ritable colonisation est celle des propriétaires 
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qui exploitent par leurs propres moyens ; ce 
qui est volontaire et spontané , ce qui est ac- 
compagné de savoir , de capitaux , de consistance 
sociale est assuré de réussir ; maïs des viUage$ 
créés par ordonnance sont au moins probléma- 
tiques ; on ne fait pas des villages à volonté ; il 
faut pour la formation de pareilles sociétés un 
concours de circonstances qui sont dues quel- 
quefois au hasard, mais plus souvent à des cau- 
ses que les combinaisons les plus scrupuleuses 
ne rencontrent que rarement ; une source , un 
bosquet , une exposition particulière , un cer- 
tain voisinage , un chemin , mille causes di- 
verses , seules ou en concours , réunissent des 
individus , mais cette réumon est yolontaire , 
elle est durable ; si Ton pouvait remonter à l'o- 
rigine de toutes les communes oa trouverait la 
preuve de cette vérité presque partout ; j'appelle 
artificiel, un village fondé par Fadministration; 
il pourra devenir durable , mais rien ne peut 
le garantir d'avance ^ 

£t cependant on y a attaché une telle impor- 
tance que la branche d'administration créée pour 
cette opération s'appelle /a colonisation ; voilà 
un grand abus des mots et des choses , cela 
remonte à M. Pichcm;- pour ayoir construit 
dans un même lieus quelques maisons assez 
commodes , y avoir réum des individus pres- 
que tous inconnus lesv uns aux autres et leur 
avoir assigné un morceau de terre , on croit 
avoir colonisé le pays ; le temps seul nous l'ap- 
prendra; la colonisaticHi durable et réelle est, 
comme je le disais pli^s ha^t, celle des prc^ri- 
étés particulières , qMi sont le résultat du choix 
judicieux guidé par la volonté libre et l'indé- 
pendance de la position; les villages fondés par 
arrêté n'auront une existence dur^blÊ que lors- 
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que }a sanction de quelques années aura ratifié 
le choix qui a été fait , ainsi que les mesures 
d*exëcution, jitôquelà il est au moins permis de 
craindre. 

Cette administration de la colonisation pourra 
cependant rendre d'autres services , elle sera 
Tune des plus importantes si Ton ssfit à propos 
étendre ses attributions. 

Après tout cela que Ton vienne s évertuer à 
écrire sur la constitution à donner au pays , sur 
le système à adopter en faveur des indigènes , 
s'il faut administrer comme ci ou adminis- 
trer comme ça ; que les coureurs de places se 
mettent en avant pour faire valoir leurs opi- 
nions et décrire les œuvres des administrateurs 
qu'ils voudraient remplacer, tout cela ne prouve 
rien que dans leurs intérêts personnels ou celui 
de kîur vanité; la question est beaucoup plus 
simple qu'ils ne la présentent , elle se réduit 
en deux mots à cette maxime : « Qu'il faut fa- 
« voriser par tous les moyens possibles l'éta- 
« blissement d^s Français dans le pays, et leur 
« accorder tous les avantages compatibles avec 
« la raison et l'éqtrtté , afin que la prospérité 
« de la colonie réjaillisse sur la France et la 
« récompense des sacrifices qu'elle s'est im- 
« posée , enfin qu'il fout être Français et non 
« Africain. » 

Tous les hommei^ investis de l'autorité supé- 
rieure à Alger ont été unanimes pour ne per* 
mettre aucune liberté sur l'usage de la presse 
et de la publicité ; un Journal oiuciel qui paraît 
une fois par semaine renferme les actes admi- 
nistratifs , les publications légales , les mouve- 
mcns du port et quelques annonces , il y a ordi* 
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nairement un article de raisonnement toujours 
relatif à la colonie: cette publication est utile, 
mais quel attrait peut offrir un journal officiel, 
un journal qui n'agit et ne pense que d'après 
l'inspiration de Tautorité ? Il ne peut recevoir 
aucune influence extérieure , on voit toujours 
le doigt du maître derrière la gaze dont on 
l'enveloppe, et lorsque pour une chose réellement 
bonne il entonne l'éloge de l'autorité il inspire 
la défiance. 

L'obstacle qu'on apporte à la liberté de la* 
presse est en même temps une erreur et une 
faute ; sans doute les hommes qui exercent le 
pouvoir à Alger n'ont pas dissimulé leur éloi- 
gneraient pour le régime légal , mais il n'ont pas 
aperçu qu'il n'était pas en leur pouvoir de met- 
tre obstacle à la publicité; un autre journal 
relatif à la colonie s'est élevé , et comme l'im- 
pression n'en est pas permise à Alger, on l'impri- 
me à Toulon , les obstacles qu'il éprouve dans sa 
confection matérielle ne le rendent que plus 
mordant , plus acerbe. 

Hommes du pouvoir , pourquoi donc cet amour 
de despotisme et d'arbitaire , l'expérience ne 
vous sert-elle donc à rien ? Arrêtez , si vous pou- 
vez , le cours du siècle , empêchez que les gé- 
nérations nouvelles n'apportent en naissant ce 
désir de liberté dont la progression est conti- 
nuelle. Ne voyez- vous pas les principes nou- 
veaux étendre leurs rameaux et leursracines dans 
tout l'univers et l'inutilité des efforts que l'on 
fait pour en arrêter le cours ? 

Pour autoriser le règne de Tarbitaire dans la 
colonie , on dit et l'on fait dire à Paris que 
les Maures et les Bédouins ne sont pas aptes à 
être gouvernés par les lois françaises, mais de 
grâce , qui songe à soumettre ces hommes au 
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code civil des Français, et est-ce dans Tîntérêt 
de ces derniers que plusieurs milliers de com-^ 
patiotes. sont venus se fixer à Alger? C'est élu- 
der la question par un faux- fuyant qui frappe les 
yeux de tous le monde ; que les Maures et les 
Arabes continuent à obéir à leurs Cadis, à leurs 
Scheik, à leurs Mufti, personne n'y trouve à 
redire , mais on demande les lois de la France 
pour les Français qui sont venus peupler cette 
contrée de la domination française et pour quel- 
ques Européens qui se sont joints à eux; un vil- 
lage de deux ou trois cents âmes en France 
jouit du bénéfice du régime légal , et il n'existe 
pas de raison légitime pour en priver sept ou 
huit mille Français réunis à Alger; Fautorité 
devrait voir qu'elle trouverait dans ce régime sia 
satisfaction et sa tranquillité. 

Les tribunaux français n'ont encore qu'une 
organisation précaire et défectueuse ; un tri- 
bunal de paix e^de police correctionnelle juge 
les causes civiles, conformément aux lois FraH*- 
çaises qui règlent les compétence des justices 
de paix, ceux de ces jugemensqui sont suscep^ 
tibles d'appel sont portés devant la cour de 
justice, qui prononce en dernier ressort sur le» 
jugemens rendus en matière de police correc- 
tionnelle par le tribunal dont je viens de parier. 

Cette même cour de justice juge en premier 
et dernier ressort les causes civiles et commer- 
ciales jusqu'à la concurrence de douze mille 
francs de capital; il est évident que ces juge- 
mens devraient être susceptibles d'appel et cela 
serait juste ; mais ks cours de France , notam^ 
ment celle d'Aix, la plus voisine, ont refusé 
d'en connaître , attendu que les lois qui les ins- 
tituent ne comprenent pas Alger dans leur res- 
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aort , et leur refus à cet égard paraît fonde ; le 
pourvoi devant la cour de cassation est même 
encore un prdblême ; car cette cour, qui a pour 
mission expresse de réformer les illégalités , ne 
veut reconnaître ni des tribunaux qui ne sont 
créés par aucune loi, ni des juges amoTibles 
lorsque la diarte n'en veut que d'inamovi- 
bles; ainsi des causes importantes qui auraient 
besoin des mêmes garanties qu'en France , sont 
jugées souverainement par des tribunaux dont 
je suis très loin d'accuser 1^ hommes honora* 
blés qui les composent et qui sont les premiers 
à reconnaître le vice de leur institution , mais 
qui sont constitués d'une manière vicieuse et 
illégale autant qu'arbitraire. 

Des avocats ont cru quelquefois utile de faire 
valoir de semblables motifs , tant sur les tribu* 
naux eux-mêmes, que sur quelques actes de 
l'autorité , qui sont ici des lois absolues ; mais 
on ne leur a pas permis de soulever des ques- 
tions si épineuses et on leur a ôté la parole ; je 
ne dis pas que les juges , dans le cercle des at- 
tributions qui leur sont conférées , eussent pu 
permettre de semblables discussions , mais cela 
prouve-t-il que la justice à Alger soit entourée 
de garanties suffisantes , et -depuis plus de trois 
ans est-t-il permis de laisiserainsi les justiciables 
dans un état si contraire à une saine justice , à 
nos lois fondamentales et à nos croyances po- 
litiques ? Que l'on vienne après cela se vanter 
du respect que Ton porte à la foi musulmane , 
à la fameuse capitulation du général Bourmont, 
et nous demanderons s'il y a quelque nationa- 
lité à mépriser pour les français la foi politi- 
que , qui vaut bien apparemment celle du char- 
latan qui naquit à Médineet à déchirer îa charte 
constitutionnelle . 
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Les jugemens de cette cour de justice qui sont 
susceptibles d'appel , sont portés devant le coor 
seil d'administration dont j'ai parlé plus haut, 
composée du général en chef, de l'intendant 
civil, de l'intendant en chef de l'armée, du 
commandant de la station navale , du général 
commandant de la place , de l'inspecteur géné- 
ral des finances et d'un magistrat ; l'acte qui 
créa ce conseil lui attribua un pouvoir mons- 
trueux , la plupart de ses membres sont sous 
la dépendance d^ quelques-uns de leurs collè- 
gues qui exercent les fonctions les plus élevées, 
et il est difficile que leur vote soit libre ; de plus 
les causes civiles et commerciales se trouvent 
jugées par des officiers généraux , les causes mi- 
litaires sont soumises à un homme de finance 
et à un magistrat: voilà bien une anomalie di- 
gne de toutes les autres et qui a pris naissance 
sous l'administration de M. Pichon. 

Le duc de Rovigo l'avait compris , et un jour 
dans une conversation intime , peu de jours 
après le départ de M, Pichon , il m'avait avoué 
qu'il comprenait combien cette extention de 
pouvoir était intolérable , il l'attribuait à la vo- 
lonté et à la politique de M. Pichon , il disait 
que ce dernier, plus instruit que les militaires 
dans les matières contentieuses, avait voulu exer- 
cer sur les affaires du pays une plus grande in- 
fluence ; que les hommes qui composaient ce 
conseil avaient été envoyés pour administrer et 
non pour juger ; qu'un magistrat qui avait déjà 
jugé une cause de première instance ne pou- 
vait pas venir la juger encore en appel , etc., etc. 
Mais il ajouta qu'il attendait l'arrivée du nou- 
vel intendant civil , pour faire réformer la par- 
tie de l'arrêté qui constituait le conseil en tri- 
bunal. Cette pensée lui fait honneur, et il est à 
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regretter que sa volonté qui était parfois chan- 
celante, ait cédé devant d'autres influences qui 
en ont empêché l'exécution. 

Ce conseil juge à huis clos et sans l'assis- 
tance des parties , ce qui complette la série des 
singularités ; il eut mieux fait de solliciter 
une loi pour que les appels fussent portés devant 
une cour de France , ou d'instituer un tribunal 
supérieur dans Alger même. 

On avait bien parlé de constituer le conseil 
en tribunal pour les cas où , sortant de ses attri- 
butions administratives , il aurait à remplir des 
fonctions judiciaires; mais je ne crains pas de 
condamner un semblable projet , le change- 
ment n'aurait existé que dans le mot , la chose 
aurait toujours été la même ; le cumul de l'ad- 
ministration, incompatible avec le droit de juger, 
n'aurait pas moins existé dans les mêmes hom- 
mes , et ce n'aurait été qu'un replâtrage d'un 
vice toujours existant ; le conseil se serait ainsi 
institué en cour des pairs au petit pied, et quoi- 
que la pairie soit un titre inamovible , quoique 
ses principales fonctions consistent à faire des 
lois et non à administrer, qualités qui n'existent 
pas chez les membres du conseil, le droit de 
juger qui lui est attribué dans certains cas 
est loin de recevoir l'approbation générale; il 
n'en est pas moins un tribunal d'exception : le 
conseil d'administration , quoiqu'il fasse , ne ju-- 
géra jamais que par usurpation. 

Les deux tribunaux dont j'ai parlé plus haut 
se réunissent pour juger au criminel. 

Un vice radical des tribunaux d'Alger , c'est 
l'amovibilité des juges; cette question, l'une des 
plus graves que l'intérêt du bien-être civil et 
social a fait naître , a toujours été résolue poui- 
l'inamovibilité , et l'on n'a créé des juges des-- 
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tituâblcs que lorsqu'on a voulu faire de l'arbi- 
traire qui est le plus souvent de Vmjustice. 

On a vu pendant près de deux ans Vune des 
choses les plus étranges du mcmde : la cour de 
justice qui jugeait les intérêts les plus graves 
n'admettait aucun débat oral , ainsiles parties ne 
pouvaient se faire représenter ni par un avocat , 
ni par un fondé de pouvoir , elles assistaient en 
personne à l'audience et répondaient aux ques- 
tions <{ue leur adressait le président; la cour 
jugeait sur la lecture des pièces; il n'existait 
même pas de ministère public. Depuis un aiï 
et demi environ on plaide en personne , ou par 
le ministère d'avocat , et il a été créé un pro- 
cureur du roi qui n'a point de substitut et qui 
exerce ces fonctions auprès des deux tribunaux; 
il serait nécessaire qu'on lui donnât un substi" 
tut , car il est impossible qu'il ne se présente 
pas cent fois l'occassion où la conscience d'un 
homme lui impose l'obligation de s'abstenir , 
quoique cette maxime ait peu de cours au par- 
quet ; le magistrat qui exerce cette pénible et 
délicate fonction doit éprouver souvent la gêne 
d'une fausse position, ce dont les justiciables 
s'aperçoivent danjs certaines occasions. 

hes juges eux-mêmes doivent parfois se trou- 
vei^ dans un embarras semblable , et cet embar- 
ras est encore une suite de l'arbitraire qui 
règne partout; les mêmes hommes sont en 
même temps chambre d'accusation et cour d'as- 
sises , de cette manière les accusés manquent des 
plus justes garanties et par conséquent les juges 
de liberté de conscience. 

Il fallait venir à Alger pour voir les choses 
les plus étranges du monde , un procurei^r du 
roi sans substitut et fesant fonction dile^jiige 
d'instruction ; ainsi celui qui accusé a le poil- 
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voir exhorbitant de faire arrêter, c'est lui qui 
instruit Taffaire , qui la présente au juge sous 
le point de vue qui a pu le séduire et qui porte 
ensuite des conclusions sur lesquelles ce même 
juge doit prononcer ! . 

Celui qui occupe un poste si délicat possède- 
t-il Texpérience nécessaire à de si scabreuses 
fonctions, sent>il toujours son âme assez calme, 
assez exempte de passion pour accomplir digne- 
ment son ministère rigoureux ? 

Chacun comprend que cet état de choses est 
intolérable et que les raisons les plus légitimes 
demandent que cette organisation soit sans dé- 
lai réformée. 

Le barreau d'Alger n'est pas mieux constitué, 
il n'est point composé en totalité d'hommes que 
leurs études aient préparés à cette profession 
difficile, il y en a plusieurs qui ne sont «pas 
même licenciés en droit , et aucune chambre 
de discipline n'exerce son influence sur un corps 
qui doit s'attacher à posséder la considération 
publique. 

Je n'ai pas besoin de dire que dans tout ce 
que je viens d'exposer sur les administrations , 
les tribunaux et le barreau , je n'ai entendu di- 
riger aucune attaque personnelle contre le ca- 
ractère des individus ; 1^ hommes les plus ho- 
norables peuvent appartenir à une institution 
vicieuse , ou avoir des principes d'administra- 
tion différens , des vues politiques, desopinions 
consciencieuses , quoique erroimées , la censure 
que Ton en fait doit être toujours étrangère aux 
personnes , et je déclare formellement que telle 
a été mon intention. 

L'autorité a exécuté beaucoup de travaux de- 
puis l'occupation , et il oe sera pas sans intérêt 
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d'en 4ire quelques mots ; les plus apparens et 
les plus coûsidërables sont les démcâitions dans 
Fintérieur de la ville , ces travaux étaient indis- 
pensables , le tableau que j'ai fait dans mon 
premier chapitre de cet amas de maisons entas- 
sées les unes sur les autres, Tabsence totale des 
places publiques et des marchés en prouve la 
nécessité , ils étaient en grande partie comman- 
dés par la vétusté des maisons dont un grand 
nombre menace la sûreté publique ; depuis deux 
ans et demi que j'habite ce pays , j'en ai vu 

/ s'écrouler trente ou quarante , et comme la plu- 
part d'entre elles ^manquent d'équilibre et ne se 
soutiennent que par l'appuyage , il est difiScile 
de prévoir les bonnes de ces démolitions , il en 
résultera pour la suite une amélioration ii&por- 
tante pour les reconstructions que cet état de 
choses rendra nécessaires ; il est à regretter que 

f l'on ait plus d'une fois manqué d'égards pour 
les habitans de ces maisons , lors de leur expul- 
sion , en les forçant à évacuer du matin au soir; 
les nombreuses plaintes qui ont été faites à ce 
sujet n'ont pas été toutes .sans fondement. 

Si l'administration avait su vaincre toutes les 
résistances d'amour-propre , ou si le gouverne- 
ment avait voulu se départir un peu de ce. dé- 
plorable système de centralisation, qui veut tou- 
jours faire juger par des employés de bureau 
les travaux communaux qui s'exécutent à plu- 
sieurs centaines de lieues, on aurait pu con- 
venir enfin du genre de construction à adopter 
pour la grande place et concéder les terrains 
disponibles que plusieurs constructeurs auraient 
Toulu couvrir de belles maisons; j'ignore les 
motifs qui ont retardé cette opération annoncée 
bien des fois , mais cela eut contribué à di- 
minuer le prix des loyers qui occasionne l'une 
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des plaintes fondées du commerce d'Alger , et 
il en fût résulté des embellissemens qui sont 
\éritablement nécessaires ; les habitans d'Alger 
sont maintenant accoutumés à l'aspect intérieur j 
de la ville, mais l'homme qui arrive jette un 
œil surpris sur ces ruines nombreuses et reste 
stupéfait de cette hideuse dévastation ; il est à 
désirer que l'on puisse bientôt satisfaire l'envie 
des constructeurs qui ne demandent qu'à mettre 
la main à l'œuvre , ce sera l'avantage du pu- 
blic , celui de la colonie et du gouvernement ; 
la colonie en éprouverait indirectement un 
avantage réel , les constructions feraient fabri- 
quer beaucoup de chaux et consommer beau- 
coup de broussailles pour la cuire ; indépen- 
damment du profit qu'un grand nombre de 
' propriétaires en retireraient et du mouvement 
que cela donnerait au commerce , la destruc- 
tion des broussailles éloignerait beaucoup de 
bêtes fauves ou reptiles qui nuisent à l'agricul- 
ture , et ce serait un stimulant pour défricher 
des terres qui ne seraient plus encombrées de 
ronces , de bois rampans et d'autres produits 
inutiles ; personne n'ignore combien les défri- 
chemens qui sont la suite de ces sortes de cou- 
pes , sont avantageux par l'abondance des ré- 
coltes qu'ils ne manquent jamais de donner. 

Un joli édifice à colonnes de forme grecque , 
a été construit à l'entrée du port pour l'obser- 
vation de la quarantaine et les déclarations sa- 
nitaires , mais c'est là que se bornent pour l'in- 
térieur les travaux de ce genre ; le reste con- ^ 
siste en la conversion que l'on a -fait de divers 
édifices en casernes ou en hôpitaux : on a fait 
aussi des ouvrages hydrauliques et des amélio- 
rations importantes aux fortifications ; mais trop 
peu compétent daps cette matière , je m'abs- 

II 
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tiendrai d'en parler ; je n'ai aucane notion sur 
le chiffre des dépenses occasionnées par ces tra- 
vaux; à vue d'œil,je le crois fort élevé , et je 
laisse à ceux qui sont chargés par la loi d'exa- 
miner et de discuter le budget et le soin d'ap- 
précier ces dépenses , de les comparer avec leur 
degré d'utilité et de décider s'il n'aurait pas été 
plus profitable à la colonie , d'en distraire une 
partie pour l'employer à des secours et à des en- 
couragemens dont les cultivateurs et les com- 
merçans ont un si grand et si pressant besoin. 

A peu de distance de la porte Babazoun , on a 
élevé dans un assez bon goût un édifice destiné 
à servir d'abattoir pour la boucherie ; il est di- 
visé en trois parties : les Européens, les juifs et 
les Maures, ainsi ceux que leur religion soumet 
à certaines pratiques dans la manière d'abattre 
le bétail , peuvent se livrer à leur observance. 
Cet établissement est une nouvelle preuve du 
respect que Ton a eu pour les croyances reli- 
gieuses, que tant de gens en France croient avoir 
été offensées . 

Au sortir de la porte Bab-el-Oued , on a ni- 
velé un vaste espace de terrain sur le bord de 
la mer ; il sert à la manœuvre de la troupe et 
sera probablement par la suite planté d'arbres; 
ce serait une chose fort utile , car la ville et ses 
environs sont totalement privés de promenades 
et cet emplacement en ferait une fort agréable. 

Les travaux les plus utiles sont les routes que 
l'on a commencées ; l'une d'elles se prolonge 
déjà à huit lieues de la ville jusqu'à Doueïra , 
c'est là que toute la sollicitude de l'administra- 
tion devra se porter. L'agriculture , dont j'aurai 
à parler bientôt , est lé fondement uniqne de la 
prospérité du pays ; mais que pourrait devenir 
cette précieuse branche d'industrie si on ne lui 
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ouvrait pas des communications ? L'autorité pa- 
raît sentir la nécessité de se livrer à de pareiU 
travaux , l'inaction des troupes est une circons- 
tance heureuse pour les utilisera ces entreprises 
sans lesquelles la prospérité et la richesse ne 
sont possibles nulle part; il est avantageux et 
économique sous tous les rapports d'occuper les 
soldats à la construction des routes , même avec 
une augmentation de paie, plutôt que de les lais- 
ser dans l'oisiveté qui les ccMiduit toujours au 
cabaret où ils vont puiser la dégradation phy- 
sique et morale* Le duc de Hovigo avait com- 
mencé la grande route dont ;je viens de parler, 
et on doit au général Voirol , son successeur 
par intérim , de l'avoir prolongée de quatre ou 
cinq lieues en avant de Belida. Des ouvrages 
de ce genre , exécutés par un général d'armée , 
valent au fond pour sa réputa,tion mieux que 
le gain d'une bataille* 

A un quart de lieue de la ville , on a cons- 
truit une caserne de cavalerie , et du côté op- 
posé six moulins à vent à farine , et on n'a pas 
interrompu les ouvrages hydrauliques à l'en- 
trée du port qui est <:oiistammeBt battue par 
les lames auxquelles les temps d'orage donnent 
beaucoup de violence. Enfin , on a disposé une 
quantité considérable de maisons ou d'édifices 
divers pour servir à toutes les branches de l'ad- 
ministration et des services militaire et civil , 
tels que les divers établissemens de la manu- 
tention des vivres , des magasins pour les ap- 
provisionnemens , des denrées sèches et liquides, 
ceux du casernement , les bureaux et magasins 
de la douane ^ les lieux des séances des tribu- 
naux et leurs grefiFes , les logement de tous les 
fonctionnaires civils et militaires , dans des 
maisons appartenant à l'état, lesquelles .sont très 
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nombreuses et en général de la plus extrême 
beauté , ou dans d'autres séquestrées à des par- 
ticuliers , ce qui constitue Tun des abus de pou- 
voir que je ne puis pas omettre , enfin les ate- 
liers remarquables de Tadministi^tion du génie 
militaire et de l'artillerie. 

Je demande si après tant de travaux et de 
dépenses , on pourrait supposer au gouverne- 
ment la coupable pensée d'abandonner le pays ; 
un tel projet n'entre pas sous le sens , et quel 
que soit le motif qui lui impose silence , les co- 
lons doivent se reposer sur les intérêts que la 
France a déjà fondés à Alger, sur les ramifica- 
tions que chaque famille de colons étend dans la 
mère patrie, et se livrer à leurs travaux sans in- 
quiétude , à moins que le. gouvernement ne 
veuille courir au devant d'une nouvelle révolu- 
tion ; dans ce cas il n'a pas besoin de recourir 
à l'histoire ancienne pour apprendre quelles en 
sont les conséquences. 

Mais s'il étak possible qu'il eût froidement 
tramé cette odieuse trahison , où est la puis^ 
sance de l'Europe qui pourrait remplairer la 
France ? l'Angleterre peut-elle extraire de son 
île douze ou quinze mille hommes pour guer- 
royer tout le courant de l'année contre les Bé- 
douins ? l'Autriche a-t-elle une position topogra- 
phique c(Mîvenable et assez de marine pour 
entretenir les relations? l'Espagne, la Sardai- 
gne , Naples , le Portugal , ont-elles trente mil- 
lions à dépenser par an? le ci-devant grand sei- 
gneur . . . . qui? qui? Rendez donc notre Alger 
aux Turcs d'Asie , qu'on élise un nouveau I)ey 
et que la . piraterie se rétablisse dans la Médi- 
terranée .... 

.J'ai parlé plus haut des villages qui ont été 
fondés et qui sont actuellement habités; dans les 



DU GOUVERNEMENT ET DE JL'AUTOIllTE LOCALE. i6u 

al tri butions du bureau de la colonisation , on 
a affecté un terrain convenable pour une sorte 
de jardin colonial où un homme instruit dirige 
les travaux d'horticulture et les pépinières qui 
seront fort utiles aux colons en général : cet éta- 
blissement pourra bien servir de guide et de 
modèle à ceux qui manquent de notions exactes 
sur le mode de culture le plus convenable dans 
le pays. 

Je n'ai rien dit encore de M. le général Voi- 
rol , qui commande en chef depuis près d'un 
an , qui a acquis dans cet intervalle la réputa- 
tion d'un homme intègre , d'un administra- 
teur animé des meilleures intentions et qui est 
estimé de la population entière ; continuateur 
vigilant et éclairé du duc de Rovigo , il a dé- 
ployé un grand zèle pour la continuation des 
routes principales , il les a fait pousser en avant 
a d'aussi grandes distances que pouvaient le lui 
permettre les moyens d'exécution en son pou- 
voir ; n eût-il fait que cela , il aurait mérité la 
reconnaissance publique : sans moyen de com- 
munication il n'y a pas de richesse possible ; les 
administrateurs de la colonie qui lui auront 
donné des routes doivent être signalés à la recon- 
naissance publique, l'agriculture et le com- 
merce en recueilleront également le fruit . 

Si les principes d'économie politique étaient 
plus généralement étudiés , chacun saurait que 
la création des chemins doit précéder toutes les 
autres institutions. Les anciens avaient plus 
d'une fois apprécié cette vérité ; les Romains, 
pendant la longue durée de leur puissance et 
de leur gloire , ont laissé ce que nous appelons 
encore les çoies Romaines dont les vestiges dans 
quelques parties de notre hémisphère attestent 
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retendue de leur antique prospérité , et le plus 
grand hommage qu'ils crurent pouvoir rendre 
à r un de leur plus célèbres magistrats fut d'ap- 
peler la 9oie Appienne , la route qui fut établie 
par Appius. 

Quant à l'intendant en chef de l'armée , M. 
le baron Bouduraud , qui a dignement succédé 
à M. le baron VoUaud , et qui depuis trois ans 
tient avec tant de zèle et de probité les rênes 
de Fadministration militaire, il est trop ancien 
à Alger , pour qu'un suffrage aussi peu essen- 
tiel que le mien puisse rien ajouter à sa répu- 
tation ; avant la création de l'intendance civile 
il réunisssût en ses mains les administrations mi- 
litaire et civile ; à cette époque , cette dernière 
était sans doute dirigée d'une manière fort peu 
favorable à la colonie , mais l'intendant, était 
alors sous la*fâcheuse dîrecti(»i d'un général en 
chef , dont à mon gré je n'ai eu que trop à par- 
ler. Les principes connus de M. Bouduraud, 
prouvent d'une manière évidente qu'il subis- 
sait alors» l'influence d'une volonté supérieure 
à la sienne ; ce qui l'a distingué éminemment, 
c'est de s'être toujours renfermé dans les de- 
voirs de ses fonctions , et d'avoir su se rendre 
étranger à beaucoup de commérages qui se sont 
faits dans le pays . 

Toutefois , il faut le dire , tout ce que l'auto- 
rité locale a fait en faveur du pays , a été le 
produit de la volonté propre des agens du gou- 
vernement , et comme on doit être juste envers 
tout le monde , c'est un témoignage qu'il faut 
leur rendre, malgré les nombreux sujets de mé»- 
contentement des Français établis à Alger ; à 
l'exception de ces actes qui ont soutenu le cou- 
rage de tant de colons désapointés , on ne peut 
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disconvenir que depuis le général Berthezenne, 
r influence de Tautorité a toujours été plus ou 
moins africaine, il faut croire que l'inspiration 
vient de plus haut 

Les Anglais doivent bien rire de la France ! 

Si j'étais initié dans les affaires des adminis- 
trations , je pourrais parler de l'emploi inutile 
que l'on fait, dit-on, des fonds du gouvernement, 
là dessus je ne pourrai que rapporter ce que 
l'on dit assez publiquement , sans que jamais 
j'aie pu acquérir à ce sujet une conviction qui 
me permette d'articuler les faits ; mais ce qui 
est évident pour tout le monde , c'est un abus 
intolérable , des rations de vivres et de fourra- 
gesprodiguées aux employés civils et militaires; 
ces rations ne sont pas consommées par ceux 
qui en sont les bénéficiaires , mais elles se ven- 
dent publiquement, et les bons de rations sont 
devenus dans Alger une branche de commerce 
et ont un cours public ; la profusion que l'on 
en fait est telle que Ton a vu à plusieurs en- 
droits des affiches qui annoncent les lieux où 
Ton en vend ; on a trouvé ainsi le moyen d'aug- 
menter les appointemens sans que cela soit ap- 
parent ; je ne sais à combien on peut évaluer 
la dépense occasionnée par ces faveurs presque 
occultes , mais on la dît si forte que je n'ose ré- 
péter ce qui me paraît une grave exagération. 
Qu'il y ait erreur ou non dans cette évaluation, 
c'est ce queife ne puis dire ; mais le fait que je 
signale est constant , et quoique beaucoup d'in- 
térêts particuliers puissent être froissés par ce 
que je viens de dire , c'est un devoir pour moi 
d'en parler. 
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C'est peut-être par ici que j'aurais dû com-^ 
mencer , car l'agriculture doit tenir le premier 
rang dans une colonie : le pays d'Alger sera 
grandement profitable à la France , pourvu qu'il 
en soit une dépendance immédiate et définitive ; 
. mais ce résultat ne sera atteint que par la 
voie certaine et incontestable de Fagriculture. 
Toute richesse vient du sol, cet axiome reçoit 
son application d'une manière irréfragable dans 
un pays où la nature a prodigué tous les prin- 
cipes de richesse et de fécondité , que trop peu 
de gens ont su reconnaître ; je vais dire ce que 
je sais , ce que j'ai vu et vérifié , ce que j'ai fait ; 
je présenterai comme douteux ce dont je ne 
serai pas certain , mais par cette raison je crois 
avoir quelque droit à la confiance de mes lec- 
teurs , dans les choses que j'affirmerai. 

Autant le séjour de la ville d'Alger close de 
murs , construite et peuplée comme je l'ai dit 
dans mes premiers chapitres, est désagréable et 
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dégoûtante , autant la campagne offre d*agré- 
mens et de charmes ; je n*ai pas à dépeindre un 
pays travaillé et refait , comme le sont nos cam- 
pagnes de France : on y voit peu de parcs, 
d'allées, de jardins anglais; on n'y trouve pas 
des boulingrins factices entourés de sentiers 
couverts de sable jaune ; ici la main de Thomme 
et l'art n'ont presque rien fait;. mais la nature 
prodigue de s^s faveurs a répandu la vie et la 
fertilité dans toute la campagne ; plus on re- 
marque d'ignorance et de paresse chez le peuple 
qui jusqu'à présent a possédé ce beau pays , plus 
ou doit admirer les ressources naturelles dont 
on peut y disposer. 

Le tableau que je dois faire a deux faces , 
celle qui contiendra le détail des productions 
sera la plus flatteuse , je la réserve pour la der- 
nière , et je commencerai par la description 
physique et superficielle de la campagne. 

Jusqu'à ce moment , grâce aux erreurs et aux 
fautes qui ont été commises , nous ne sommes 
en possession que des coteaux qui environnent 
Alger : ces coteaux forment un demi-cercle, 
dont la partie extérieure touche la plaine de la 
Alititja , et dont le diamètre s'appuie sur la mer; 
la ville se trouve aô centre de la ligne mariti- 
me représentant, le diamètre ; on comprend 
que la figure que je dépeins n'est pas régulière 
comme si elle avait été tracée au compas ; ces 
coteaux sont composés de masses jetées pêle- 
mêle à côté les unes des autres ; la paitie la plus 
élevée se trouve au nord-ouest de la ville , on 
rappelle le Boudjaria ; c'est le nom du quartier 
le plus montueux dont le point culminant est 
élevé de quatre cents mètres au dessus du niveau 
de la mer ; le sud-ouest, quoique accidenté , est 
moins escarpé ; les portions en plaine sont de 
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peu d'importance , et toujours est-il à ^remar- 
quer que dans tout ce territoire et jusqu'à la 
Mititja , il n*y a pas de grande plaine ; ce demi- 
cercle comprend un rayon dont les points les 
plus étendus en raison de Tirrégularité de la 
figure , peuvent avoir de quatre à cinq lieues au 
plus ; les avant-postes ne sont pas tous à Fextré- 
mîté de ce rayon, mais toujours est-il qu'un 
grand nombre dé propriétés situées plus loin 
que ces avant-postes sont occupées et exploitées 
par des Français^, sans que depuis un an ils aient 
eu de graves motifs pour craindre que leur sé- 
curité personnelle y fût compromise , ou leur 
tranquilité troublée ; je crois nécessaire d'énon- 
cer et d'affirmer ce fait , pour détruire les 
craintes exagérées que quelques poltrons re- 
tournés en France ont accréditées à tort dans 
l'esprit du public 

Il est difficile dé se figurer la quantité innom- 
brable de maisons de campagne qui couvrent 
cebeanpays; les^uns disçnt nuit mille, d'autres 
douze mille y d'autres dix-huit mille; j« n'ose 
prononcer entre tant de versions , mais il y en 
a par milliers , et c'est un coup d'œil en même 
temps pittoresque et curieux , que Ton ne re- 
trouve en France dans aucune de ses parties, 
si ce n'est dans les environs de Marseille qui 
sont beaucoup moins étendu» , moins agréa- 
bles à la vue et qui sous le rapport de la ferti- 
lité ne supportent pas la comparaison. Il paraît 
que dans le principe le» propriétés avaient fort 
peu d'étendue , on en voit aujourd'hui un grand 
nombre de plusieurs centaines d'arpens (i), 
mais il est rare que parmi celles de cinquante 
ou cent arpens , on ne trouve au moins deu^ 

(i) L*arpcnt de Paris est de neuf cents toises carrées ; deux arpens 
et demi cnvi^n font un hectare. 
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maîsvôns , ou les preuves qu*il en existait plu- 
sieurs; le plus grand nombre de ces maisons 
sont construites à peu près comme celles dont 
j'ai fait la description dansFintérieur de la ville, 
mais il en existe beaucoup dont le dédans office 
plus de variété et en même temps plus d'agré- 
ment et de commodité ; toutefois il y a peu de 
fenêtres, elles sont toutes grillées , placées irré- 
gulièrement et de grandeur inégale, ce qui cho- 
que beaucoup le coup d'œil ; il est rare que 
chaque maison n'ait pas adossé à Fune de ses 
faces un jardin clos de murs fort élevés, planté 
d'orangers, citronniers et renfermant force 
roses , jasnlins et autres fleurs très parfumées ; , 
c'était là le lieu de récréation des femmes. 

J'ai visité un très grand nombre de ces mai- 
sons et j'en ai vu beaucoup de la plus excessive 
beauté ; lesornemens sont du même goût que pour 
celles de la ville , les carreaux de faïence à dessins 
variés y sont prodigués ainsi que le marbre 
blanc ; les diverses pièces de ces maisons sont 
remarquables par leur nombre , leur grandeur 
et leur magnincence , et nous avons en France 
beaucoup de maisons de campagne décorées du 
nom de château , qui ne seraient à leur égard 
que de simples chaumières. 

Les arbres à fruit y sont innombrables , l'on 
«n voit de toutes les espèces ; mais tout cela est 
planté confusément sans ordre ni méthode: 
point d'allées , point de symétrie , on n'y trouve 
pas même cette irrégularité que le bon goût 
autorise lorsqu'il y préside, et que beaucoup de 
gens préfèrent quelquefois avec raison à la mo- 
notonie d'un arrangement trop uniforme : il 
semble, à tbir tous les travaux des Maures, qu'ils 
avaient la régularité en horreur ; mais je crois 
que leur manière de faire à cet égard ne prouve 
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que la paresse de leur esprit et leur insouciance; 
on dirait qu'un aveugle , la bêche à la main , a 
marqué les places où un arbre doit être planté. 
Dans beaucoup d'endroits il existe de Teau cou- 
rante propre à l'irrigation des terres ; dans ce 
cas on trouve presque partout des bassins d'une 
assez grande capacité destinés à cet usage ; là 
où cet avantage n'existe pas, il y a partout un 
ou plusieurs puits à roue qui « au moyen d'un 
manège mu par un cheval , fournissent de l'eau 
d'irrigation. 

L'aspect de la campagne est fort beau ; le sol 
y produit naturellement une quantité prodi- 
gieuse de végétaux , dont la force et la vigueur 
sont une preuve certaine des qualités puissan- 
tes du sol qui les produit ; les arbres à fruit , 
les oliviers et une foule d*autres dont je parlerai 
plus loin sont innombrables, et malgré la chute 
des feuilles pendant quelques mois d'un hiver 
toujours fort doux, ta campagne n'est jamais pri- 
vée en entier de sa verdure : ily ;piune très grande 
quantité d'arbres verts, j'ai même remarqué 
certains arbustes qui perdent leur feuillage au 
moins de juin , pour le reprendre au mois 
d'octobre. " 

Qui croirait qu'avec autant d^attraits que pré* 
sente cette campagûe riante , il n'y ait pas une 
communication passable ? Les Maures ne con- 
naissaient pas les voitures , il n'y en avait pas 
une seule à Alger ; ils vont à cheval ou à pied , 
et à part quelques anciennes voies abandonnées 
et impraticables , à l'exception de quelques 
chemins tracés et pavés par des particuliers aisés 
ou par quelques consuls des nations d'Europe , 
qui étaient bien aises d'aller plus commodément 
à leurs maisons de campagne, lesquels- du reste 
sont en général très dégradés , le reste n'est que 
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de simples sentiers formes dans les terres par 
le passage consécutif des habitans d'un quartier; 
si quelque circonstance interrompait ce passage 
on allait un peu plus loin , et au moyen d'un 
petit détour il droite ou à gauche, selon la com- 
modité que les passans y trouvaient , le premier 
sentier était aussitôt remplacé aux dépens de la 
propriété voisine ; aussi pendant l'hiver y en a- 
t-ii beaucoup qui sont impraticables. 

Ces gens-là ignorent entièrement ce que nous 
entendons par chemins communaux et vicir 
naux , et c'est là une des preuves les plus com- 
plètes de leur insouciance et de leur ignorance, 
car sans moyens de transport il est plus onéreux 
que profitable de chercher à extraire de la terre 
les denrées qu'elle produit; aussi leur culture 
était-elle insignifiante ; souvent pour aller d'un 
endroit à un autre séparés par une faible dis- 
tance, on est arrêté par la difficulté de traverser 
un ravin , un torrent ou quelque autre obstacle ; 
il faut alors faire un détour qui double ou tri- 
ple la distance : ils n'avaient pas la simple pensée 
de &ire un pont, une chaussée et tant d'autres 
ouvrages que l'on trouve dans tous les pays du 
monde ; à la vérité il y a quelques ponts dans la 
campagne , mais tous ont été. construits pour 
faire passer l'eau de quelque ravin et aucun 
pour réunir deux points éloignés ou deux chaus- 
sées élevées pour raccourcir une distance ; un dé- 
tour aussi long que les lieux rendaient néces- 
saire , était pour ces hommes insoucians le seul 
moyen pour remédier à un accident de terrain ; 
il n'y a dans toute la contrée qu'un pont un peu 
remarquable , c'est celui de l' Arach vers la Mai- 
son-Carrée. 

La première opération importante dont l'ad- 
ministration doit s'occuper , c'est ncm^seulement 
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d'ouvrir des communications dans les princi- 
pales directions de la ville à la campagne , mais 
aussi de favoriser la construction de celles qui tra- 
verseront les champs dans tous les sens imagina-, 
blés ; pour cela l'organisation de la campagne 
en communes rurales , est Une chose indispen- 
sable : les chemins doivent la sillonner , se ren- 
contrer, se croiser, le terrain qu'on leur affecte, 
loin d'être perdu pour l'agriculture , lui est au 
contraire très-profitable : ces ouvrages sont non- 
seulementavantageux pour la facilité descommu- 
nications et l'économie des transports , mais ils en- 
trent aussi dans un bon système déposition et de 
sûreté pour les colons , qui peuvent ainsi se réunir 
au besoin pour la défense commune , et pour la 
troupe qui peut circuler librement et se trans- 
porter sur tous les points avec plus de rapidité 
et moins de fatigue. 

Cependant il faut rendre justice aux Maures 
sous le rapport des eaux de sources ; à des dis- 
tances fort rapprochées on trouve des fontaines 
de fort bonne eau avec un bassin qui sert 
d'abreuvoir pour les chevaux; ces objets d'une 
utilité importante sont beaucoup mieux enten- 
dus dans ce territoire que dans aucune partie 
de la France. 

' On trouve aussi des cafés nombreux répandus 
le long de ces routes : ce sont des lieux de repos 
et de rafraîchissement qui remplacent nos 
cabarets de France ; les Musulmans ne boivent 
pas de vin , mais ils font grand usage du café , 
et je ne sais pas jusqu'à quel point cette boisson 
ne serait pas préférable à nos liqueurs spiri- 
tueuses, dont l'usage fréquent est sipréjudiciablc 
à la raison et à la santé. Le café des Maures est 
communément assez léger- le grain n'est pas 
moulu , il est pilé ; la décoction de cette poudre 
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dans une petite tasse et assaisonnée d'tin peu de 
suci'ebnit, se vend partout à cinq centimes. 

Ces établissemens sont formés ordinairement 
dans quelque maison située le long de la route ; 
mais à défaut de maison , quatre poteaux ou des 
branches d'arbres dont les intervalles sont rem- 
plis de broussailles ou de roseaux forment les 
murs , la toiture est de jonc ou de paille : c'est 
là que les Maures du rayon viennent fumer 
leur pipe et étaler leur oisiveté ; quelquefois ils 
jouent aux dames , c'est leur jeu favori; les jours 
de fête ils y font cette monotone musique dont 
j'ai parlé dans un des chapitres précédens. 

Les propriétés rurales sont fort bien limitées; 
les Maures ne connaissent pas notre usage des 
bornes en pierre pourvues de leurs témoins , et 
il ne faut pas trop les blâmer à ce sujet , car 
cette manière d'indiquer la délimitation des 
héritages est très-imparfaite ; ils font des haies 
vives qui sont très-apparentes : elles sont d'oli- 
viers , de roseaux , de cactus , d'agaves ou 
d'autres arbres ou arbustes ; aussi suis-je fondé 
à croire qu'il n'y a presque jamais de procès 
entre voisins pour les limites de leurs terres; 
mais cette méthode bonne en elle-même aurait 
besoin d'être perfectionnée, car la propriété 
des arbres qui forment ces haies pourrait être 
aussi bien à la terre de droite qu'à celle de gau- 
che , et les fruits qu'ils produisent peuvent être, 
ainsi que les arbres eux-mêmes en cas de coupe, 
une cause de contestation. 

Le coup d'œil de toutes ces haies est agréable 
à la vue : ce sont des masses de verdure qui 
donnent de la \'ie à l'aspect de la campagne , et 
qui sont susceptibles de produire des fruits d'une 
utilité plus ou moins appréciable. 

La population de la campagne se compose 
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d'abord d'un asseigrand nombre de Maures qui 
se livrent aux travaux de Tagriculture , mais ils 
travaillent d'une manière si imparfaite, ils se 
donnent tant de loisir pour aller fumer au café , 
qu'il ne faut considérer presque pour rien les 
cultures qu'ils donnent à leurs terres; les travail- 
leurs spéciaux des champs sont les Berbères, vul- 
gairement appelés Cabyles ou Cobayles, qui sont 
le vrai peuple indigène du pays, c'estle reste de 
la population ancienne qui n'habite point la ville 
d'Alger ; cette population s'est mêlée et fondue 
avec les Arabes qui avaient conservé et qui con- 
servent encore le nom du pays d'où ils étaient 
venus, et qui en avaient apporté la langue , les 
uns et les autres sont indistinctement disignés 
sous le nom de Bédouins ; ceux qui conservent 
plus spécialement le nom d'Arabes habitent 
la montagne, ils sont divisés en tribus avec 
un chef électif appelé Scheik ; le nombre d'in- 
dividus qui composent chaque tribu est illimité , 
on en trouve de trois ou quatre cents , de mille , 
de deux mille ; ils habitent communément des 
Adoûards^ sortes de villages dont quelques-uns 
sont composés de maisons grossièrement cons- 
truites, et d'autres de cabanes formées de bois, de 
branches, de broussailles, de roseaux; les habi- 
tans de ceux-ci sont ordinairement nomades , 
ils s'établissent sur une terre qu'ils trouvent 
inoccupée et qui leur convient, ils y restent jus- 
qu'à ce qu'une autre terre qu'ils pourront croire 
meilleure les engage à déménager, ou jusqu'à 
ce qu'une circonstance de mauvais voisinage 
les force à déguerpir ; ils sont toujours en guerre 
avec quelqu'un de leurs voisins ; comment veut- 
on que des peuples pareils s'attachent au sol , 
qu'ils aient quelque idée de la propriété , de la 
civilisation, qu'ilsaient du patriotisme? comment 

12 
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imaginc-t-oii que des êtres animas, mais qui 
n'ont de rhomme que la forme et le nom , do- 
minas par le fanatisme et l'ignorance et mé- 
prisant tous les autres peuples, des êtres cupi- 
des et cruels puissent jamais faire partie d'une 
grande société civilisée? Il a fallu des politiques 
philantropes de la force de ceux qui nous gou- 
vernent pour se bercer d'une pareille chimère , 
et que dire de ces philantropes si candides 
qui prétendent que si nous nous emparons de 
la plaine , nous en dépouillerons ces sauvages 
nomades qui n'attachent aucune valeur au mot 
propriété ? 

Ces hommes ne travaillent que pour manger, 
tous sont soldats , doués d'un courage personnel 
assez remarquable dans l'attaque et avec le suc- 
cès , mais aussi prompts à tourner le dos , à - se 
débander et fuyant avec la rapidité de l'éclair ; 
Ils vont à cheval avec une merveilleuse faci- 
lité, cet exercice est la seule chose où ils excel- 
lent ; dans les siècles fabuleux de la formation 
des premières sociétés , ils auraient été les cen- 
taures dont nous parlent les poètes des temps 
héroïques ; leur selle est enboîs, recouverte d'une 
peau de mouton tannée et sans laine , ils s'y 
assoient sur leur bemous ; cette §elle porte un 
trousse-quin d'une hauteur prodigieuse qui dé- 
passe le milieu des reins , leur étriers sont ex- 
cessivement courts, en sorte que leurs genoux 
sont très-relevés ; cette habitude qui les ren- 
verse sur le trousse-quin , contribue peut-être 
à les consolider sur leur selle dans les moqve- 
mens rapides ; leurs éperons forment une pointe 
de fer longue de six ou sept pouces avec laquelle 
ils pourraient éventrer leurs chevaux , aussi 
voit-on souvent ces pauvres bètes avec le ventre 
ensanglanté ; le mors dont ils font usage intro- 
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duit dans la bouche une partie saillante de trois 
ou quatre pouces , qui appuyé violemment sur 
le palais au moyen de la pression des bran- 
ches ; cette partie est percée et tient un grand 
anneau qui remplace la gourmette dons nous 
faisons usage ; de tels mors n'ont pas Télégancc 
et la légèreté des nôtres , mais ils sont d'un effet 
incontestablement plus efficace contre les che- 
vaux vicieux , aussi voyons-nous ces hardis ca- 
valiers lancés au grand galop avec la rapidité 
du vent, s'arrêter tout net à volonté. 

Ils ne savent pas faire la guerre à pied , ils 
n'ont que de la cavalerie et se présentent au 
combat sans ordre ni combinaison ; la science 
de la stratégie leur est inconnue , le Scheik or- 
donne d'avancer , alors chacun s'élance pêle- 
mêle en poussant un cri horrible qui dans les 
premiers momens étonnait nos jeunes soldats ; 
ils ont une merveilleuse facilité à tirer le fu- 
sil sans interrompre leur course ; mais on ju- 
ge -quelk peut être la justesse d'un coup tiré 
pendant le galop ; leurs fusils sont extrême- 
ment longs , ils dépassent nos fusils de muni- 
tion de six ou huit pouces , et cette forme ne 
contribue pas peu à augmenter la déviation de 
la balle ; avec une telle manière de faire la 
guerre , ils n'ont pas et ne peuvent pas avoir 
d'artillerie ; cette arme dont les Français font 
usage avec tant d*habilité les épouvante au 
dernier point , un obus qui arrive au milieu 
d'eux suffit pour dissiper une armée entière, 
et leur effroi ne leur permet plus guère de se 
rallier. 

Les Gobayles proprement dits ne sont pas 
guerriers , ce sont les véritables travailleurs , 
les cultivateurs , les pâtres ; les tribus auxquel- 
les ils appartiennent fournissent ces corpora- 
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lions dont j'ai parlé dans le chapitre intitulé 
jH)fmlation ^ et cjui avaient traité avec le Dey 
pour monopoliser dans la ville d'Alger certai- 
nes professions ; elles fournissent aussi les jour- 
naliers qui travaillaient la terre autrefois pour 
les Turcs et les Maures et qui la travaillent au- 
jourd'hui pour les Français. 

J'en ai employé beaucoup depuis plus de deux 
ans et j'ai reconnu que tous ou presque tous sa- 
vent labourer ; il y a dans le territoire d'Alger 
un assez grand nombre de ces hommes qui se 
mettent volontiers au sers^ice du premier maî- 
tre qui les paie ; ils appartiennent presque tous 
aux tribus qui résident dans les environs de Bu- 
gie; les autres, par antipathie pour les chrétiens, 
ne veulent pas travailler pour ces derniers et 
ne voudraient pas permettre qu'aucun Africain 
fût au service des Français ; lorsqu'ils savent 
qu'un membre de quelque tribu revient d'Alger 
et rapporte le fruit de ses économies , ils le dé- 
valisent de son argent , de sts meilleurs vête- 
mens et souvent lui font un plus mauvais parti; 
ces mesures violentes n'ont guère laissé qu'à 
ceux de Bugie , qui peuvent communiquer avec 
Alger par la mer , la facilité de venir travailler 
pour les Roumis (chrétiens.) 

Ces hommes ont , comme tous les indigènes 
de la colonie, un amour désordonné de l'ar- 
gent ; toute leur ambition est d'en amasser à 
quelque prix que ce soit, aussi rien n'est-il com- 
parable à leur parcimonie; leur vêtement n'est 
qu'un mauvais bernous déguenillé d'une ma- 
nière incroyable , au dessous duquel ils portent 
un corset de toile grossière sans manches et une 
culotte aussi de cette toile; plusieurs d'entr'eux 
économisait même cette dernière partie de cet 
équipage , et dans ce cas ils serrent leur ber- 
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nous autour de la ceinture avec le premier bout 
de corde venu ; ils n'ont point de linge , point 
de chaussure , tout se borne à ce que je viens 
de décrire , tout cela est de la mal-propreté la 
plus dégoûtante et rempli de vermine ; ils cou- 
chent sur la terre ou sur une planche-; une natte, 
un paillasson , une poignée de paille composent 
leur lit de luxe. 

Ils mangent une qualité de pain que l'on fa^ 
brique pour eux et que Ton appelle pain de Bé- 
douin , la pâte renferme moitié orge et moitié 
froment ; mais rien de tout cela n'est bluté ; 
leur nouriture se compose de pain et d'huile ; 
une bouteille ordinaire de cette huile forte , dé- 
sagréable au goût autant qu'à l'odorat et sou- 
vent fort peu limpide , leur suffit pour toute la 
semaine; ils trempent leurpain dans cette huile, 
voilà toute leur pitance; quelquefois ils coupent 
du pain dans l'eau, L'arrosent avec un peu d'huile 
et de sel : c'est là leur soupe. 

C'est ainsi qu'ils se nourrissent la majeure 
partie de l'année, et tout cela leur coûte à peine 
cinq ou six sous par jour ; mais dans l'été ils 
vivent presque exclusivement de certains pro- 
duits spontanés de la terre ; le principal est le 
meilleur sans contredit c'est le fruit du Cactus, 
vulgairement nommé figue de Barbarie ; le Cac- 
tus croît facilement autour de la ville et dans la 
campagne, il y en a le long des chemins, sur les 
hauteurs , dans les ravins , il y en a partout ; ar- 
més d'un long roseau dont Textrêmi té est fendue 
en trois parties , lesquelles sont entr' ouvertes au 
moyen d'un caillou qu'ils forcent dans le fond de 
l'ouverture , ils peuvent braver les épines dont cet 
arbuste est couvert ; ils présentent leur roseau 
entrouvert devant le fruit qu'ils y introduisent, 
et quand ils le sentent un peu forcé ils tournent 



18a CAMPAGNE ET AGBICULTURC. 



]a main , la lige se casse et le roseau leur ap- 
porte la figue ; assis au pied d'une haie ils se 
repaissent de la sorte jusqu'à ce que leur appétit 
soit satisfait ; le premier ruisseau leur ifoumit 
le breuvage nécessaire , dès lors leur journée est 
gagnée ; ils n'ont plus besoin de rien= , ils dor- 
ment. Selon la saison ils varient leur alimeus , 
dans le temps des concombres ils en mangent 
beaucoup sans les faire cuire , sans ôter Técorce, 
ils mordent dessus comme sur une pomme ; il 
y a pour eux la saison des figues ordinaires, 
celle des jujubes , celle des grenades , celle du 
caroube et quelques autres fruits , ils- consom- 
ment aussi une foule d'herbes sauvages qu'ils 
connaissent fort bien et qu'ils mangent toutes 
crues, à l'instar des animaux. 

Une grande partie de Tannée leur vie ne leur 
coûte rien que la peine d'aller la prendre , leur 
seule dépense permanente c'est le tabac à fu- 
mer , mais ce produit est à très bas prix dans le 
pays , on l'y cultive mal , on ne sait pas le pré- 
parer, quoique la qualité en soit naturellement 
bonne , avec un sou ou deux on en achète pour 
fumer long-temps ; ainsi ces hommes ne dépen- 
sent presque rien pour leur nourriture , encore 
moins pour leur vêtement , un bernons de quinze 
francs leur dure nombre d'années; ils n'ont point 
de linge , point de blanchissage , point de chaus- 
sure , ils ne payenf pas de loyer , au besoin ils 
couchent au bel air ; avant l'arrivée des Fran- 
çais , ceux qui étaient le mieux payés gagnaient 
une piécette (neuf sous) par jour , on comprend 
facilement qu'avec dix-huit ou vingt sous par 
jour qu'ils gagnent actuellement , ils font des 
économies qu'ils ont grand soin de porter ou 
d'envoyer chez eux au moins une fois l'an, cet 
argent est employé à acheter dans la montagne 
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quelque propriété pour leurs vieux jours, etsou- 
vent il s'y enfouit, parce que c'est là le goût et 
la manie de toutes les classes de la population 
indigène ; ce pays là doit renfermer de grands 
trésors, depuis plusieurssiècles pendant lesquels 
on n'a cessé d'y porter de Fargent sans jamais 
en rapporter. 

Avec une nourriture semb^sible à celle que 
prennent ces hommes , ils n'ont qu'une force 
physique très médiocre ; de tels alimens nouris- 
sent quand l'estomac y est habitué ; mais ils ne 
donnent pas de l'activité , du ressort. Les Co- 
bayles sont mous , insoucians , leur esprit est sans 
perspicacité , sans énergie ; ils ne raisonnent 
pas , ils agissent machinalement , ils sont ma- 
ladroits , incapables d'aucune espèce de soin , 
c'est une calamité que d'être obligé d'employer 
de tels ouvriers-, s'ils prennent un outil pour 
s'en servir à un usage quelconque , une hache 
par exemple, ou une serpe qu'ils portent dans 
la campagne pour couper quelque broussaille ^ 
ils vont la laisser à terre et l'oublier à l'endroit 
où ils s^en sont servis ; si vous leur faites 
garder un troupeau , après l'avoir conduit à 
l'endroit désigné, ils cherchent des Jherbes ou 
des fruits pour leur nourriture , s^assoient , s'en- 
dorment , et au lieu de réunir leur bétail pour 
le faire pâturer en ordre, tout ensemble et suc- 
cessivement sur chaque portion de la terre, ils 
le laissent aller l'un d'un côté , l'autre de l'au- 
tre , l'herbe n'est pas mise à profit , il y en a 
beaucoup de non consommée , de gâtée et sou- 
vent quelqu'un des animaux confiés à leur garde 
s'écarte, va sur la terre cultivée d'un voisin 
manger son blé ou ses légumes. 

Enseignez-leur comment il faut faire , gron- 
dez-les, battez-les, vous n'obtenez rien de mieux; 
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ils ont toujours fait ainsi , ils ne feront jamais 
autrement , insensibles à vos reproches c'est le 
lendemain comme la veille, et si vos réprimandes 
leur déplaisent trop ils s'en vont ; ce déména- 
gement n'est guère difficile , tout leur équipage 
est sur eux , ils ne laissent rien à la maison , et 
j'en ai vu beaucoup prendre ainsi leur congé au 
milieu deschan^ps et pendant le travail , ils n'ont 
qu'à déposer devant eux la pioche dont-ils se 
servent , et sans s'inquiéter si votre travail est 
pressant ils vous disent seulement mi andarQe 
m'en vais) et les voilà partis. 

Leur manière de stimuler leurs mulets et leurs 
ânes pour les faire marcher est de la dernière 
cruauté ; au lieu de se servir du fouet ou de 
la gaule qui singlent mais qui ne blessent pas , 
ils frappent à tour de bras avec un bâton gros 
et lourd qui meurtrit et brise les os , ou bien ils 
emploient un petit bâton court et très-pointu 
avec lequel ils piquent toujours au même en- 
droit jusqu'à ce qu'ils aient formé une plaie large 
comme la main ; une fois que la plaie est bien 
à découvert et à vif, c'est toujours là qu'ils en- 
foncent leur bâton aigu . 

Ils sont essentiellement pillards et voleurs, 
l'habitude qu'ils ont de vivre de rapine ne leur 
permet pas de respecter vos produits ; les fruits, 
les légumes , même ce qui est évidemment ré- 
servé pour l'usage du propriétaire , rien n'est 
respecté et s'ils vous laissent quelque chose c'est 
qu'ils sont dominés par la crainte d'être vus et 
châtiés ; dans la maison où on les emploie , on 
doit rigoureusement leur interdire l'entrée ail- 
leurs que là où ils doivent nécessairement al- 
ler , ils font main basse sur les œufs , la volaille; 
un sac , une corde , un morceau de toile; ils se 
servent indistinctement de toutes les choses à 
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leur convenance qui se trouvent devant eux, 
.sans demander la permission , sans rien dire et 
sans que les observations et les plaintes les plus 
fortes puissent les émouvoir et les retenir une 
autrefois; ilsn'ont qu'un instinct, celui de l'ava- 
rice et du larcin ; s'ils marchaient à quatre pat- 
tes ils seraient de véritables animaux . 

Etant continuellement occupés à fureter la 
campagne , ils connaissent les localités , les pas- 
sages, les endroits où il faut acheter mille choses 
différentes dont on a journellement besoin ; sous 
ce rapport ils sont quelquefois d'une certaine 
utilité , et lorsqu'on en a trouvé un quelque peu 
sortable, il vaut mieux le garder que d'en cher- 
cher un autre , mais lorsque vous en avez quel- 
qu'un à votre service, ne vous y trompez pas, 
quel qu'il soit, vous nourrissez un voleur. 

A cette habitude invétérée et incoft-igîble de f 
pillage., ils réunissent une antipathie réelle 
contre les Français, quoiqu'ils sachent assez 
bien la dissimuler ; on vient de faire une expé- 
dition à Bugie qui fournit, comme je l'ai dit 
plus haut , presque tous les Cobayles qui sont à 
Alger ; aussitôt que ceux-ci en ont été informés 
et qu'ils ont su qu'on y guerroyait dans la cam- 
pagne , ils sont précipitamment partis sûr tous 
les petits navires de leurs pays qui abordent 
fréquemment Alger ; ces bâtimens n'étaient ni 
assez nombreux, ni assez grands pour contenir 
ces passagers , tant ils s'y jetaient en foule , ils 
ont brusquement abandonné le travail de la 
jcampagne , celui des routes , et emportant leur 
argent avec eux , ils sont allés se réunir à nos 
ennemis , et les voilà qui nous font la guerre 
après avoir vécu à Alger à nos dépens ; il sem- 
ble que de tels faits devraient faire cesser l'illu- 
sion des personnes qui leur portent un intérêt 
si aveugle et dont ils sont si indignes. -«^ 
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Si c'était ici le lieu d'entrer dans les con- 
sidérations {K)litiques qui portent les Anglû 
à abolir Fesclavagc et à ruiner toutes les co- 
lonies d'Afrique et d'Amérique, même les 
leurs , pour conser^-^er la priorité aux Indes où 
la liberté ne les prive pas d'une main-d'œuvre 
à bon marché , qui les rend les maîtres du com- 
merce partout ; il ne serait pas difficile de dé- 
montrer que l'esclavage pour certains peuples 
sauvages est l'état naturel , et que nul peuple 
n'est fait mieux que les Bédouins pour la cap^ 
tivité. 

Si les moyens des Colons pour les travaux de 
leurs terres se bornaient aux indigènes , il est 
donc évident qu'ils n'auraient rien pu faire avec 
précision , et que l'étendue de culture qu'ils ont 
effectuée aurait été beaucoup moindre encore 
qu'elle n^ l'a été , la population Ëuropéenile 
leur a offert un peu plus de ressources , mais 
tout n'a pas été de roses pour eux dans cette 
partie de leurs opérations ; il est arrivé un assez 
grand nombre d'individus de Malte, d'Italie, 
d'Espagne, de France et d'Allemagne, mais 
ce n'est pas l'élite de la population que les tra- 
vailleurs fournis à la colonie par ces différens 
états; on a eu la douleur devoir un grand nom- 
bre d'entr'eux, prc^tant de la faveur que leur 
accordait le gouvernement en leur fournissant 
des rations de vivre , jusqu'à ce qu'ils eussent 
trouvé à se placer , battre le pavé , hanter le 
cabaret, envoyer leurs petits enfans dans la rue 
demander l'aumône , fesant les renchéris et 
demandant des prix ridicules aux. colons qui 
leur offraient du travail ; les Allemands surtout 
s étaient fait remarquer dans le principe par la 
prétention singulière de gagner cinq francs par 
jour ; la suppression des vivres fournis par le 
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* gouvernement a seule pu les contraindre à tra- 
vailler. 

Le lecteur ne trouvera pas superflu que j'entre 
dans quelques détails à ce sujet , car de la dif- 
ficulté ou de la facilité qu'il y a a trouver des 
ouvriers, de l'élévation ou de la modicité de 
leur salaire dépend le prix de la main-d'œtivre, 
et c' est-là une des questions. les plus importan- 
tes de toutes celles que j'ai à traiter ; tous ces 
détails ne peuvent pas inspirer un grand intérêt 
aux habitans actuels d'Alger , qui ont comme 
moi appris à leurs dépens ce que l'agriculture 
a enduré de peines et les sacrifices qu'elle à dû 
s'imposer ; mais aussi ce n'est pas pour eux que 
j'écris y je n'ai pas la prétention de leur appren* 
dre ce qu'ils savent aussi bien que moi , ils ne 
l'oublieront pas de sitôt, leur plaie est trop pro- 
fonde , mais l'habitant d'Europe qui %, des in- 
térêts directs ou indirects à Alger et celui qui se 
propose d'en créer ne peuvent pas être indif- 
iérens à une telle dissertation. 

On conçoit facilement que les travailleurs 
qui se sont expatriés pour venir à Alger , ne 
peuvent pas être la fleur de la population de 
leur pays : si les bons serviteurs s'attachent a 
leurs maîtres , les bons maîtres aussi s'atta- 
chent aux bons serviteurs ; ils les traitent bien, 
les encouragent et ceux qui s'en vont courir le 
monde sans argent , sans protection , sans con- 
naissance du pays, ni des ressources qu'ils peu- 
vent y trouver , à la bonne aventure et sans 
aucun plan arrêté , sont en général des hommes 
sur lesquels on ne doit guère compter ; ceux 
que nous avons à Alger n'ont que trop justifié 
cette prévention naturelle , sauf quelques rares 
exceptions ; les propriétaires ont eu à s'en plain- 
dre , les Allemands on été l'objet de plaintes 
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nombreuses ; d'abord presque aucun d'eux 
n'était travailleur de terre , c'était plutôt des 
artisans , des gens de métier qui ne connais- 
saient nullement l'agriculture; à une époque j'en 
avais quatre , dont l'un était tailleur d'habits, 
un autre maréchal ferrant , un troisième potier 
de terre et le quatrième maçon ; aucun des ces ^ 
hommesn'étaitenétatde conduire une charrue, 
et quand il leur fallait se courber et prendre la 
pioche , le défaut d'habitude les mettait promp- 
tement hors de combat; d'ailleurs ne sachant 
ni semer, ni faucher, ni tailler un arbre, ni 
planter , ne connaissant ni la manière dont il 
faut travailler, ni les propriétés des diverses qua- 
lités de terre , ni la saison convenable pour 
telle ou telle opération, enfin incapables de 
donner un avis et de rien faire de passable., 
heureux ^n travaillant pour un colon , si ce 
dernier connaît suffisamment les travaux pour 
les leur expliquer et au besoin les leur montrer. 

Dans le principe, les colons ont eu bien de la 
tablature pour réussir à faire quelque chose , 
de tels instrumens étaient plutôt un embarras 
qu'un secours, et il leur a fallu bien du courage 
et de la persévérance ; ils ont été obligés de dé- 
penser beaucoup d'argent sans obtenir de l'ou- 
vrage à proportion , parce que la mauvaise 
volonté et la paresse se réunissaient à l'igno- 
rance pour faire le moins de travail possible ; 
j'aurai à parler plus loin des entraves que le 
gouvernement a apportées à l'augmentation du 
nombre des ouvriers , en attendant j'expose . 
leur rareté comme un fait ; ainsi on verra que 
les colons n'ayant à leur disposition qu'un petit 
nombre d'ouvriers , n'ont pas même eu le 
choix parmi les mauvais , que le défaut de con- 
currence a permis à ceux-ci de se faire payer 
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à un prix fort élevé , et que cette circonstance 
qui est fondamentale a dû ruiner les espérances 
les plus fondées et faire échouer les entreprises 
les mieux calculées. 

Ces mauvais ouvriers allemands , français , 
espagnols ou italiens, n'exigeaient pas moins 
,1 de soixante , soixante-dix et même soixante- 
quinze francs par mois, quand ils pourvoyaient 
eux-mêmes à leur nourriture, ou l'équivalent, 
quand on les nourrissait, et le plus souvent il 
fallait bientôt les renvoyer de lassitude pour la 
mauvaise qualité ou la faible quantité de leur 
travail ; on sait combien peu de nouveaux acqué- 
reurs possédaient les conditions nécessaires pour 
diriger leurs travaux d'une manière profitable, 
ainsi s'expliquent le peu de succès obtenu jus- 
qu'à ce jour , le découragement dont un grand 
nombre de personnes ont été frappées , la ruine 
de plusieurs autres et les bruits défavorables 
qui ont été par malheur accrédités en France ; 
ces bruits ont arrêté un grand nombre de per- 
sonnes qui avaient formé le projet de venir ex- 
ploiter un pays qu'on leur dépeignait sous des 
couleurs aussi fauses que défavorables , les 
détracteurs d'Alger ont profité de toutes ces 
circonstances et ont eu beau jeu dans leurs dé- 
clamations , mais l'avenir prouvera leur igno- 
rance, la précipitation de leur jugement ou leur 
mauvaise foi. 

La difficulté d'avoir de bons ouvriers a été 
la pierre d'achoppement des colons qui ont 
échoué , elle a été la cause des chagrins et des 
embarras les plus grands de ceux qui ont per- 
sévéré , cet obstacle capital dans les travaux 
de la culture se modifie de jour en jour , et 
quoiqu'il existe encore avec intensité fâcheuse, 
la main-d'œuvre est devenue un peu plus facile ; 
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lorsque la colonie aura acquis ce degré de pros- 
\yéTïté et de richesse auquel elle est inévitable- 
ment destinée , si le gouvernement veut entrer 
d'un pas ferme et constant dans la voie do 
améliorations , on ne pourra se figurer toutes 
les difficultés , tous les obstacles que les pre- 
miers colons ont eu à surmonter pour arriver • 
au résultat que Fopinion publique inquiète et 
attentive cherche à connaître sur leurs premiers 
travaux ; ne nous étonnons pas que parmi ceux 
qui sont entrés les premiers dans cette pénible 
carrière , un grand nombre se soient découragés. 
Lorsqu'on a voulu entreprendre la culture 
on n'a trouvé dans le pays aucun outil propre 
à faire de bon ouvrage , les Maures ne ccHmais- 
saient qu'une seule forme de charrue et étaient 
incapables de comprendre qu'cm pouvait en 
faire de meilleure ; je ne parle pas de la gros- 
sièreté et de la rudesse du travaÛ , mais je veux 
signaler les vices de cet instrument principal 
de l'agriculture; Fun des plus grand , sans 
doute , est la longeur démesurée du joug qui a 
près de six pieds , tandis que dans tous les pays 
où la culture est la plus perfectionnée, la dimen- 
sion de cette pièce ne dépasse pas trois pieds et 
demi ; le joug étant fixé par le milieu sur la 
charrue et les bœufs étant attelés aux extrémités, 
toutes les variations d'efforts produites par Tun 
de ces animaux , agissant sur un bras de levier 
long de trois pieds , réagit sur Fautre avec une 
grande intensité , et comme le degré de force 
employé par chacun d'eux n'est jamais égal , il 
y en a toujours un en arrière de Fautre , ce 
qui ne peut pas produire un bon tirage ; le la- 
bour exigeant que Fun des deux bœu& soit 
toujours sur la portion de terre qui vient d'être 
labourée, cette longeur du joug le rejette fort 
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loiiiiCt fait que cette portion de terre est foulée 
aux pieds le double de ce qu'elle le serait si le 
joug était plus court , car ce n'est qu'en passant 
par la ^adation d'un sillon à l'autre que le 
bœuf se rapproche du point central où passe le 
soc , ainsi en même temps que ce joug neutra- 

^ lise une partie de la force employée , il est la 
cause que la terre qui vient d'être fraîchement 
soulevée est aussitôt tassée par le passage con- 

V sécutif et réitéré du bœuf placé à l'intérieur. 
La forme du soc n'est pas moins vicieuse , 
cette pièce essentielle est large de moitié plus 
qu'il ne faudrait, et au lieu de présenter à la terre 
un pointe aiguë, elle est presque ronde, et 
n'en a que plus de difficulté à pénétrer ; ainsi 
tandis que la force motrice est diminuée par 
le vice de forme de joug, le soc est fait de 
manière à ne pénétrer que difficilement , ajou- 
tez à tout cela que rien n'est disposé dans l'en- 
semble pour que le soc forme un angle plus 
ou moins ouvert avec la charrue, et que par con- 
séquent il puisse , selon la volonté du labou- 
reur, creuser plus ou moins, comme cela se fait 
partout ; la profondeur du sillon dépend uni- 
quement de la force déployée par le poignet du 
laboureur , ce qui rend l'ouvrage d'autant plus 
pénible et imparfait. 

Les instrumens dont les indigènes fesaient 
usage pour l'action du bras de l'homme , sont 
tout aussi mauvais ; sans en faire la description 
je me borne à dire qu'ils ne connaissent qu'une 
seule forme de pioche , quelle que soit la na- 
ture de terre sur laquelle ils agissent , et une 
sorte de pic grassièrement travaillé pour arra- 
cher quelques racines lorsqu'ils font un défri- 
chement > ils ignoraient surtout l'usage de la 
bêche qui a toujours été considérée avec raison 
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dans certains cas , le meilleur des instruniens 
aratoires. 

En 1 833 , il n y avait encore à Alger aucun 
ouvrier français capable de faire un outil en 
fer ou en bois; si plus tard il en est arrivé 
quelqu'un , il a mis à ses ouvrages des prix si 
élevés que les cultivateurs se sont ressentis assez 
fortement du monopole que nos ou^Tiers ont 
exercé ; leur monopole n'était pas le seul , il y 
avait aussi celui des négocians qui vendaient 
alors leurs marchandises , comme je Tai dit dans 
le chapitre du commerce à des prix exhorbitans; 
le fer était rare sur la place , grevé de frais de 
transports et de douane , renchéri par Tavidité 
de quelques marchands , tous les ouvrages qui 
en étaient composés augmentaient considérable- 
ment les dépenses des colons . 

Mais il y a d'autres considérations à faire va- 
loir qui n'ont pas moins contribué à égarer l'o- 
pinion publique ; dans ce qui suit j'aurai l'occa- 
sion d'en signaler de très-importantes. 

En m'occupant de la question agriculture , je 
ne remplirai que la moitié de ma tâche si je me 
bornais à une nomenclature raisonnée des pro- 
duits connus et de ceux que l'on peut introduire 
dans ce pays ; je n'écris pas pour le seul plaisir 
d'écrire, j'ai le désir d'être utile à ceux qui me 
liront ; l'art de la culture n'exige pas seulement 
des connaissances spéciales, il en veut de locales; 
voilà pourquoi beaucoup d'excellens ouvrages 
sur l'agriculture ù'ont eu le plus souvent que des 
contradicteurs ; ce qui convient 'dans un pays 
ne vaut rien pour un autre , et c'est à l'intelli- 
gence de celui qui se livre aux travaux des 
champs , à savoir modifier les leçons des divers 
auteurs, ainsi que les usages qu'ils ont pu adop- 
ter dans des contrées dinerentes ; la tempéra- 
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turc , les effets d'un autre climat , la saison de la 
grêle , celle de la pluie ou de la sécheresse , Far- 
deur du soleil ou la rigueur du froid, la fré* 
quence ou l'absence des rosées blanches , la qua» 
lité des terres ou leur exposition , les causes qui 
peuvent rendre Tarrosement plus ou moins né- 
cessaire , les vents qui régnent d'habitude : voilà 
des motifs impérieux qui exigent dans chaque 
pays des modifications infinies dans la pratique 
de la culture. 

Sous ce rapport Alger a ses exigences com- 
me tous les pays du monde , et c'est pour ne 
pas les reconnaître que tant de gens y échouent 
dans ce travail. 

J'ai trouvé de grandes erreurs accréditées à 
ce sujet lors de mon arrivée ici , je les ai com- 
battues de tout mon pouvoir, et beaucoup d'au- 
tres personnes ont agi à cet égard comme je 
l'ai fait; l'une de ces erreurs était que les terres 
à Alger n'avaient pas besoin d'engrais ; appa- 
remment cette opinion s'était formée sur la 
conduite des Maures, qui pour se débarrasser dti 
fumier , le jettaient à la mer ; en vérité ce n'est 
pas la peine d'aller si loin pour chercher des 
modèles chez un peuple grossier ; quelques ha- 
bitans d'Alger vont m' objecter aussitôt que beau- 
coup de Français le pratiquent encore ainsi ; ce 
fait n'excuserait pas le précédent , mais il faut 
dire qu'il n'existe pas jusqu'à présent des com- 
m^unications commodes pour le transport d'un 
objet de si peu de valeur , que la plupart des 
propriétaires sont a peine pourvus des bestiaux 
propres au labour , et qu« depuis peu deux ou 
trois entrepren^^urs de charrettes de louage sont 
sans concurrence , qu'ils sont accaparés par le 
génie militaire ou celui des ponts et chaussées, 
et qu'ils exercent un monopole ruineux pour 
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ragricullure ; si le gouverDenicnt favorise la 
colonie , les colons devenant un peuple aisé , 
pourront se pourvoir de charrettes et mettre a 
profit une prodigieuse quantité d'engrais qui 
sont actuellement perdus dans la ville. 

D'autre part, plusieurs particuliers arrivant 
à Alger avec la tête remplie des idées que Ton 
a sur les forêts du Brésil ou les savanes d'Amé- 
rique, ne voyaient pas que de pareils terrains, dès 
long-temps abandonnés et couverts de bois , re- 
cevant depuis des siècles les détrimens des vé- 
gétaux et des animaux, étaient recouverts d'une 
quantité prodigieuse d'humus vierge , dont le 
défaut , peut-être , consistait à renfermer une 
trop forte dose de principes végétaux ; sans trop 
se rendre compte de ce qu'expriment ces mots 
terre vierge; ils appelaient de ce nom la terre 
d'Alger , parce qu'elle était mal cultivée ou sans 
culture depuis peu d'années, et leur conclusion 
était que les engrais étaient inutiles ; on ne saurait 
combattre trop fortement cette erreur : la terre 
livrée à Alger n'est point vierge, tant s'en faut, 
elle a été cultivée ,elle l'était même en presque 
totalité , lorsque se sont élevées les discussions 
qui ont amené la guerre avec la France , et la 
première surface fournissait les substances ré- 
clamées par les produits que l'on exigeait d'elle; 
sans doute que la longueur des étés, l'ardeur du 
soleil , l'absence des pluies pendant le temps de 
la chaleur doivent former une grande quantité 
de sels propres à vivifier la végétation , mais si 
les étés sont secs , les hivers sont très pluvieux, 
les pluies, qui tombent le plus souvent avec au- 
tant de violence que d'abondance , fondent res 
sels, lavent la terre et ce n'est que par les 
engrais que l'on peut suppléer à cette déper- 
dition inévitable. 
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L'examen scrupuleux que j'ai fait des terres 
en pente et des terres en plaine m'a confirmé 
dans cette opinion ; les premières sont en gé- 
néral plus maigres par la raison que Teau y 
court plus rapidement et les lave davantage , 
l'humus est successivement entraîné dans les 
vallons : cette observation est commune à tous les 
pays , mais elle a plus de force dans ceux où les 
pluies sont ordinairement fortes et brutales que 
dans ceux où Teau du ciel tombe avec plus de 
ménagement. 

Il faut donc du fumier à Alger , comme il 
en faut partout^ même dans les pays où l'hu- 
mus est abondant , lorsqu'après un nombre 
d'années plus ou moins long, la terre a payé sa 
contribution à la main qui la travaille ; mais 
l'emploi doit en être fait avec intelligence , ainsi 
Ton doit se régler d'après les saisons: passé le 
mois d'avril on ne peut plus guère espérer de 
voir tomber de Veau ; une pluie qui arrive après 
cette époque est une chose étrange ; à partir du 
printemps la terre commence à s'échauflFer et à 
sécher , il ne faut plus alors y mettre d'engrais, 
on ne ferait que la dessécher davantage et 
l'échauffer sans profit , ce que l'on sèmerait 
serait brûlé , à moins d'enterrer le fumier à une 
profondeur de deux ou trois pieds , je ne con- 
seillerais pas d'en employer pendant ce temps, 
et comme les travaux de défoncement sont fort 
chers et se font rarement , on ne peut admettre 
ce fait que comme une exception à la règle; les 
premières pluies ont lieu en octobre , lorsqu'on 
voit approcher cette époque on doit, en la de- 
vançant de quinze jours ou trois semaines, en- 
terrer son fumier; tout l'hiver est bon pour cette 
opération, on peut la continuer jusqu'en avril 
pourvu que l'on ait soin de ne pas travailler la 
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terre quand elle est trop mouillée, surtout la 
terre forte qui s'emporte et se durcit sous la 
charrue , sous la pioche et sous le pied do tra- 
vailleur; Tusage des engrais, d*après ces princi- 
pes, est aussi bi^^Dfaisaatque partout ailleurs, il 
est indispensable et j'ajoute qu'il est même plus 
profitable que dans beaucoup d'autres pays, par 
la raison que les grandes pluies d'hiver le com- 
binent avec la terre d'une manière plus par* 
faite que dans d'autres contrées, et que la cha- 
leur de l'été arrivant là dessus donne à la végé- 
tation une vigueur qu'on ne peut pas espérer 
d'obtenir dans un climat où les terres plus froi- 
des sont fréquemment détrempées par les pluies 
souvent réitérées. 

Une difficulté se présente ; dans le plus grand 
nombre des propriétés on n'a pas pu d'avance 
prendre partout toutes les mesures nécessai- 
res pour empêcher le fumier qui se fait jour- 
nellement de se brûler au soleil et de se des- 
sécher, puisqu'on ne doit pas l'employer dans 
cette saison ; le lieu où on dépose le fumier n'est 
pas une chose indifférente; trop près de la 
maison d'habitation, il donne une odeur nuisible 
à la santé des habitans ; trop éloigné , il rend la 
main-d'œuvre très onéreuse .parce que les engrais 
se font en général dans la maison et le transport 
éloigné augmente les frais; placé dans un lieu 
trop exposé à recevoir l'eau en abondance ; il se 
détrempe et perd sa qualité ; exposé à la chaleur, 
à l'influence de l'air extérieur, au soleil, il se 
dessèche et n'a plus de vertu ; pour l'avantage 
de l'exploitation il doit être séparé de la mai- 
son d'habitation , mais à une distance peu c(mi* 
sidérable , il faut le placer dans une fosse hu- 
mide dans laquelle on puisse au besoin et à 
volonté faire arriver de l'eau, et il doit, si cela 
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est possible , cli;e omlir^é par des arbres touf- 
fus; les diversiessortesjfiv fumier doivent être 
mélangées ;^orsgue*out|s cAprécautions sont 
bien prises jpoipeujLc^Bidér^ la iosse qui le 
renferme comoe I&Hior d'abondance de la 
ferme. Un estfta^iR||opriétaire a trouvé un 
moyen fort simPe et que je crois fort bon pour 
conserver cette utile matière, et je me fais un 
plaisir de le consigner ici ; ce moyen consiste à 
creuser quelques petites fosses de trois ou quatre 
pieds cubes , à une distance convenable les unes 
des autres , dans une terre que l'on se propose 
d'amender pendant la saison propice ; on y dé- 
pose le fumier qu'elles peuvent contenir, en 
ayant soin de le recouvrir de terre à une épais- 
seur d'un pied environ ; ce procédé est excellent 
pour conserver pendant plusieurs mois tes en- 
grais que l'on y place , et lorsque la saison de 
le répandre sur la terre est arrivée , il est facile 
de l'extraire de ces fosses sans une grande 
perte de temps. 

Il n'y a pas un seul Européen qui n'ait étë 
frappé de la différence qui existe entre les fruits 
et les légumes verts récoltés par les Maures à 
Alger, et ceux que les Arabes apportent de la 
montagne; les premiers scmt maigres, chétifs, 
dépourvus d'apparence et de qualité; les autres 
au contraire sont d'upe beauté que je n'ai vue 
dans aucun pays; ces hommes présentent au 
marché des charges de midets et de chameaux 
composées de poireaux qui ont bien quinze ou 
dix-huit lignes de diamètre, des carottes gros- 
.«es comme le bras, des choux énormes et une 
foule d'autres produits non moins remarqua- 
bles , leurs raisins fontJ'ad mi ration des consom- 
mateurs: malgré les singulières assertions du 
général Berthczcnne à la chambre des pairs , je 
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ne crains pas d'affirmer que les oranges de Bé- 
lida laissent bienJoin pour la beauté et la per- 
fection du goût ^les dR Mayorque et celles du 
Portugal , si justeme^B€»MiiméQ(|. 

Les Bédouins que j'^|B^feo]^àmes travaux, 
me voyant porter le pMI|§ra| soin aux en- 
grais et en mettre beaucoup xTans les terres, 
n'ont pas manqué de dire que c'était par ce 
moyen que leurs compatriotes dans T Atlasobte- 
naient de si beaux produits et que les miens à 
l'avenir seraient semblables. 

Dans tous les pays où l'agriculture s'exerce 
avec soin , l'usage du fumier est salutaire , mais 
tout est relatif en ce monde et l'influence du 
climat d'Alger agit bien plus efficacement, tou- 
tes choses égales d'ailleurs, que dans nos meil- 
leurs départemens de France. 

Une autre erreur, qui n'était par moins répan- 
due que la précédente , était que l'on pouvait se 
contenter de travailler légèrement la surface de 
la terre , que l'on économisait ainsi beaucoup 
sur les frais de culture et Ton récoltait autant 
que partout ailleurs , on s'autorisait pour cela 
de Texemple des Maures qui ne font pas autre- 
ment; cette erreur trop accréditée contribue 
beaucoup à mettre en défaut les entreprises d'un 
grand nombre de colons ; sans doute la terre 
est de bonne qualité à Alger et la végétation y 
est admirable ; les semences déposées sur un 
terrain creusé à cinq ou six pouces seulement 
présentent la plus belle apparence, tant que les 
racines n'ont pas acquis une longueur qui excè- 
de la profondeur du guérèt , mais arrive la sai- 
son des chaleurs , l'été est long, sec et chaude, la 
plante cherche à pousser ses racines, elle trouve 
un sol dur dans lequel elle ne peut les intro- 
duire , la terre ameublée superficiellement man- 
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que de fraîcheur et la plante languit, souvent 
elle meurt. 

Il résulte de là que les cultures profondes sont 
peut-être plus nécessaires que dans d'autres cli- 
mats , ce n'est qu'à ce prix que l'on peut espé- 
rer d'obtenir de bonnes récoltes , l'excédant de 
dépense que cela peut occasionner n'est que 
pour la première année , la terre une fois ameu- 
blée se travaille avec une plus grande facilité 
pendant les années suivantes, un ouvrier en 
fait deux ou trois fois autant que la première 
année. 

J'ai trouvé une double preuve de la vérité de 
ce principe : deux terres contiguës de même 
espèce et semées à la même époque de la même 
semence , ont présenté une différence immense 
au profit d'un guérêt profond ; d'un autre côté, 
j'ai remarquéque des terres livréesà elles-mêmes 
pour la production spontanée des herbages qui 
sont le foin du pays , donnent une quantité bien 
plus considérable de ces herbes la première et 
îa seconde année, aprèsle labour, que lorsqu'on 
les laisse plus long-temps sans travail ; dans ce 
cas elles se durcissent , l'herbe qu'elles produi- 
sent reste chétive et ne vaut plus la peine d'être 
fauchée. 

La pratique se réunit à la théorie pour dé- 
montrer la nécessité des guérêts ptofbnds , cette 
règle est d'ailleurs générale partout , et si on a 
voulu y faire exception à Alger , je ne puis en 
trouver l'excuse que dans le défaut de moyens 
pécuniaires si commun dans la colonie, et dans 
l'espérance et l'empressement de jouir promp- 
tement et sans frais ; mais il n'y a que l'inexpé- 
rience qui puisse porter à s'écarter d'un prin- 
cipe dont il est presque trivial de vouloir dé- 
montrer l'exactitude. 
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L*an des plus grands malheurs qui ait pu 
frapper Tagriculture de la colonie , c est la ma- 
nie dont chacun a été saisi d'acheter des pro- 
priétés ; négocians , marchands , employés, fonc- 
tionnaires civils et militaires, tous ont voulu spé- 
culer sur la terre , la chose n était pas difficile , 
Tusage le plus communément adopté consiste à 
acheter à rente soit emphytéotique soit perpé- 
tuelle ; beaucoup de gens avait le moyen de faire 
une avance de quelques centaines de francs pour 
payer la rente d'une première année , dès lors on 
se disait propriétaire, on parlait de ma campa- 
gne, mes propriétés , vous viendrez déjeûner à 
ma campagne ; sans doute cela est fort agréable, 
on acquiet un certain aplomb en parlant de sa 
maison de campagne , de ses arbres , de sa fon- 
taine , mais par malheur Fenfance d'une colo- 
nie n est pas propre a des acquisitions de va- 
nité, Tutilc est tout, Tagrément ne doit être 
compté pour rien. 

Avant Fexpédition qui a effectué la conquête, 
le blocus maritime du port d'Alger avait duré 
trois ans; depuis cette époque un grand nombre 
de Turcs et de Maures avaient cessé de cultiver 
leurs propriétés , la vigne et les arbres n'étaient 

Elus taillés, les terres étaient en friche , les ha- 
itations abandonnées , tout avait besoin de 
grandes réparations, de travaux multipliés , de 
fortes dépenses. Engagé dans une acquisition 
par le paiement d'une première rente annuelle 
et des frais d'un acte , on n'a pas voulu reculer 
devant les travaux d'urgence , et l'on a immé- 
diatement fait travailler le maçon , le serrurier, 
le menuisier; ces sortes de dépenses excèdent 
toujours les prévisions auxquelles on s'est d'a- 
bord arrêté , un grand nombre d'acheteurs ont 
ainsi épuisé une grande partie de leurs faibles 
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ressources ; pour se récupérer on a voulu obte- 
nir quelques produits territoriaux et on a placé 
des travailleurs . 

J'ai déjà dit quelle était la nature des ouvriers 
que Ton trouve dans ce pays pour le travail de 
la campagne ; on conçoit que des propriétaires 
retenus dans l'intérieur de la ville par leurs af- 
faires , leur commerce , leurs emplois , n'ont 
exercé que la surveillance la plus imparfaite ; 
ils ont payé des ouvriers qui ont travaillé sans 
expérience 'ou sans intelligence , ou qui n^ont 
rien fait , parce que sous ce rapport ils sont pres- 
que tous en conspiration permenante contre 
ceux qui les payent ; heureux lorsque ces indi^*- 
vidus n'ont pas dévasté la propriété par la des- 
truction du bois , l'enlèvement des semences ou 
des outils aratoires ; un an s'est passé de la sorte, 
le propriétaire a dépensé beaucoup d'argent , il 
n'a rien récolté, et voilà le vendeur qui, à l'ex- 
piration de la première année, s'est présenté pour 
demander le paiement de la seconde rente . 

Il est aisé de comprendre que la majeure partie 
des acquéreurs se sont dégoûtés de leurs proprié- 
tés; récapitulant toutes leurs dépenses , remplis 
de sollicitude pour l'avenir , ne prévoyant ni le 
terme de cette situation ni celui de leurs priva- 
tions , ils se sont repentis de s'être trop légère- 
ment livrés à des acquisitions, les plus sages ont 
cherché à revendre leurs propriétés , les plus 
heureux ont trouvé des acheteurs qui les ont 
indemnisés de tout ou partie de leurs déboursés 
ou même qui leur ont donné quelque bénéfice, 
les plus obstinés attendent une augmentation 
dans le cours des propriétés rurales pour les re- 
vendre avec profit ou sans perte ; mais ils ne 
réfléchissent pas que dans cet intervalle leurs 
terres sont livrées au gaspillage des malfaiteurs, 
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on leur coupe les arbres, on dévalise leurs mai- 
sons , dont le plus grand nombre sont dépouil- 
lées tantôt des portes et des fenêtres , tantôt des 
solives qui soutiennent les planchers, s*il y a des 
marbres , des carreaux de faïence , , tout cela 
disparaît peu à peu , les vignes et les arbres frui- 
tiers périssent faute d'être taillés et cultivés, 
les terres trop inclinées 3ont entraînées par les 
fortes eaux pluviales pour n être pas entretenues 
de la manière que leur situation Texige ; à la 
fin de chaque année , ces malheureux proprié- 
taires voient arriver le vendeur qui n'oublie ja- 
mais r échéance de sa rente ; l'intérêt de leur 
argent est une nouvelle perte qu'ils s'imposent 
et qui est d'autant plus onéreuse que l'argent 
est plus rare et plus cher à Alger ; en définitif, 
leurs propriétés diminuent de valeur de jour 
en jour , et leur deviennent tellement insuppor- 
tables qu'ils s'estimeront heureuxde les céder à 
leur même prix d'achat , après avoir inutilement 
sacrifié des sommes plus ou moins considérables, 
et avoir vécu pendant long- temps dans une sol- 
licitude perpétuelle . 

Ces spéculateurs se dissimulent encore un autre 
obstacle au succès de leurs opérations; ils voient, 
comme tout le monde, que tôt ou tard la colo- 
nie sera officiellement reconnue, et ils comptent 
sur l'arrivée d'un très-grand nombre d'ache- 
teurs dont le concours fera hausser le prix des 
propriétés. Ils se trompent, sans doute beaucoup 
de gens en France s'apprêtent à transporter à 
Alger leurs capitaux et leur industrie ; mais ils 
ne voient pas que l'acte du gouvernement qui 
vivifiera le pays mettra à la disposition des ache- 
teurs cent fois , mille fois autant de terrain que 
les Français en possèdent aujourd'hui, que ces 
nouvelles terres , égales et pour la plus grande 
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partie supérieures en qualité à celles que ron 
occupe actuellement, se vendront à des prix mo- 
dérés et que Ton n'ira pas, pour le plaisir de dé- 
frayer un spéculateur imprudent, payer fort 
chèrement ce que Ton peut avoir à bon marché. 

D'autres acheteurs qui ontun peu plus de loisir 
et qui peuvent consacrer plus de temps aux soins 
de leurs acquisitions , ne possèdent pas les con- 
naissances nécessaires pour les administrer com- 
me il convient ; trop de gens ont imaginé qu'il 
suffisait de labourer la terre pour en obtenir 
des récoltes ; l'agriculture est un art qui a ses 
principes , ses règles, ses usages qu'il faut con- 
naître ; elle a aussi ses cas imprévus , ses acci- 
dens auxquels il faut savoir remédier ; rien de 
tout cela ne se devine , pour le savoir il faut l'a- 
voir appris, et ce n'est pas la seule théorie qui 
peut rendre un homme capable de gouverner 
une propriété rurale , il faut avoir vu souvent 
et long-temps, et par malheur fort peu de gens 
ont cette expérience . 

Tout cela ne suffit pas encore ; chaque tem- 
pérature , chaque climat , chaque terrain diffé- 
rent a ses exigences particulières; de bons cul- 
tivateurs des départemens septentrionaux de 
la France veulent appliquer les usages de leur 
pays aux terres qu'ils ont acquises à Alger , ils 
se trompent aussi: le système est tout différent; 
il faut consulter les habitudes du Languedoc ou 
de la Provence ; l'Italie , la Toscane , le Piémont, 
où Ton cultive avec beaucoup de soin et d'intelli- 
gence , peuvent également leur servir de modèles; 
l'Espagne est trop livrée au despotisme monocal 
et à l'ignorance pour y prendre des leçons d'agri- 
culture; s'écarter des contrées que j'indique pour 
étudier les usages de la culture convenable à 
Alger c'est se fourvoyer ; il n'est pas question 
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d'être plus ou moins instruit , msiis de Tétre sai- 
Tant la spécialité du pays que Ton veut exploi- 
ter, et c est ce qui manque presque générale 
ment parmi les personnes qui veulent se consa- 
crer à la colonisation de ce territoire . 

Ne soyons donc pas étonnés que tant de gens 
aient été désappointés dans leurs beaux projets 
d'entreprises agricoles; faute de surveillance, 
de connaissance de Tart et surtoutde l'expérien- 
ce spéciale et locale , le plus grand nombre ont 
échoué ou échoueront , et quoiqu'il soit afligant 
d'ère prophète de malheur , je dois à la vérité 
de publier ces observations qui sont fondées sur 
l'exactitude la plus incontestable , afin d'éviter, 
autant que possible pour l'avenir , les erreurs 
et les mécomptes occasionnés par les causes 
que je viens de signaler. 

Il est même de l'intérêt le plus immédiat de 
la Colonie , que les entreprises d'agriculture qui 
se formeront réunissent les qualités et les con - 
ditions nécessaires qui doivent en assurer le suc- 
cès, autrement les bruits les plus contradictoires 
et les plus défavorables circulant dans toute la 
France , on accuse le pays , on le décrie , tandis 
que c'est aux hommes que la faute doit être im- 
putée; ces faux bruits pervertissent l'opinion, et 
Je gouvernement égaré par tant de versions con- 
tradictoires, est entretenu dans une incertitude 
qui devient ruineuse pour la France et funeste 
aux Français qui ont transplanté en Afrique 
leur famille , leur fortune et leur industrie . 

Pour se livrer avec succès à la culture des 
terres à Alger , pour s'assurer la réussite que 
l'on est endroit d'attendre d'un travail pénible 
et honorable il faut s'y consacrer exclusive- 
ment ; lésant abnégation de tous les plaisirs et 
de toutes les habitudes de la ville, il faut se con- 
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tenter de la vie rustique « qui a aussi ses attraiu 
et ses charmer , savoir prendre la résolution de 
vivre en véritables colons , suivre ses travaux 
agricoles comme un fabricant d^^une marchan- 
dise quelconque qui ne quitte pas ses ateliers, 
surveille ses ouvriers et les diriger dans toutes 
leurs opérations ; il faut posséder les ressources 
pécuniaires suffisantes pour travailkr pendant 
deux ans au moins avant d'arriver à une ré- 
colte de quelque importance ; il faut encore pos- 
séder les connaissances spéciales qui sont indis- 
pensables dans un pays que Ton peut considérer 
comme neuf et où Ton est dépourvu d'ouvriers 
expérimentés; il faut enfin être doué de cette per- 
sévérance indispensable dans toutes les entre- 
prises où le succès n est que le résultat des opéra- 
tions toujours lentes de la nature, secondées par 
un trava^il continuel et intelligent . 

Une règle reconnue bonne et nécessaire par 
tous ceux qui ont un peu de connaissance dan^ 
Tart de la culture , c'est qu'à Alger on doit en- 
semencer les terres de bonne heure ; cela s'ex- 
plique facilement : la saison des chaleurs y est 
plus précoce qu'en Europe , passé les mois de 
mars et d'avril , les pluies sont rares, il arrive 
quelquefois qu'il n'en tombe plus ou presque plus, 
il faut donc que les plantes aient le temps de 
pousser des racines et d'acquérir de la force 
avant d'être prises par les chaleurs et la séche- 
resse; le grain semé trop tard n'a pas cet avan- 
tage , ses racines ne sont ni asse^ fortes ni assez 
basses pour conserver de l'humidité et de la fraî- 
cheur , l'expérieiice a déjà prouvé à plusieurs 
colons que les essais qui ont été fait^ en ce genre 
justifiaient cette opinion. 

Ceci vient à l'appui de ce que je dirais plus 
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haut relativement à la profondeur que j'ai con- 
seillé de donner aux guérêts, Tune et l'autre de 
ces règles se rattachent à la même cause ; 
elles ont pour but de prévenir les effets de l'in- 
fluence des chaleurs et de Tabsence de la pluie. 
Par une conséquence de ce qui précède , on 
voit qu'il ne faut guère compter sur les semences 
que Ton fait au commencement du printeâips ; 
en France , on appelle vulgairement en langage 
adopté par les agriculteurs, les mars^ les avoines 
et les orges que l'on sème en effet en mars; 
souvent la récolte qui en provient est fort abon- 
dante , c'est que les chaleurs y sont plus tardives, 
les pluies plus fréquentes ; mais à Alger il ne 
faudrait pas compter là dessus ; si on était as- 
suré d'être favorisé par la saison comme on l'a 
été pendant la présente année de i833 , où il 
est tombé d'assez bonnes pluies à la fin d'avril 
et en mai , les mars pourraient bien réussir pas- 
sablement , mais cela n'est pas toujours ainsi , 
le plus sûr est de commencer les semences fin 
septembre ou au plus tard le quinze octobre ; 
on doit cesser de semer du froment fin décem- 
bre , les avoines et les orges peuvent être con- 
tinuées jusqu'à la fin de février et plus tard. 

L'observation de cette règle n'est pas toujours 
facile , les terres , pour donner de bonnes ré- 
coltes, doivent être préparées à l'avance, car 
d'une part les labours faits dans l'hiver sont 
fort loin d'être aussi profitables que ceux de 
l'été , ils ne détruisent pas les herbes nuisibles 
et la terre n'ayant pas été cuite par le soleil n'a 
pas les mêmes vertus; d'un autre côté les pluies 
qui souvent pendant l'hiver ne laissent entre 
elles que trois ou quatre jours de distance, ne 
permettent pas à la terre de se ressayer assez 
pour pouvoir supporter le labour dans Tinter- 
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valle , et cependant le sol durcit tellement pen- 
dant Tété qu'il est à peu près impossible à la 
charrue d'y mordre avant les pluies; il y a deux 
moyens pour reiflédier à cette ténacité de la 
la terre ; le plus facile consiste à donner un 
premier labour pendant le mois d'avril, la sar- 
f ace à cette époquen est pas encore durcie ; cette 
opération suffit pour permettre à la charrue d'y 
revenir à quelque époque de l'été que ce soit et 
d'y pénétrer toujours plus avant ; si le premier 
labour pouvait être immédiatement suivi d'un 
coup de masse pour briser les mottes et égaliser 
la terre, cela vaudrait encore mieux, l'action 
ardente du soleil dessécherait moins l'humidité; 
l'autre moyen n'est que la suite des bonnes cul- 
tures pratiquées pendant un an au moins et de 
l'ameublissement successif de la terre ; c'est là 
ce qui manque à Alger où presque tous les ter- 
rains sont en friche depuis plusieurs années ; 
en cet état la terre se fend , il se forme des cre- 
vasses , des lézardes profondes , larges de deux 
ou trois pouces , en cet état il n'est plus possible 
de labourer ; ces mêmes terres bien travaillées 
et ameublées ne se fendent plus et on peut fa- 
cilement les travailler pendant Tété. 

Le terroir d'Alger offre des veines de qua- 
lités différentes ; les terres blanchâtres, mortes, 
sans substance , sans énergie , y sont très-rares; 
il y en a cependant , mais sur laseule peinture que 
f en fais, l'homme le moins exercé peut les re- 
connaître , elles ne produisent que très-peu de 
végétaux qui sont rares, tous maigres et chétifs; 
ces terres ne sont bonnes à rien ; en général le 
terrain est partout fort bon, sauf quelques va- 
riations ; il y en a beaucoup de couleur gris 
foncé , ni trop fort ni trop léger ; ce sont d'ex- 
cellentes terres, mais en général un peu mai- 
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gres; eHes demandent des engrais ; un peu amen- 
dées et travaillées elles sont de première qua- 
lité . 

U y en a de couleur plus foncée, donnant sur le 
brun; quand on en prend une motte un peu ho- 
mide , on voit que sous la pression des doigts elle 
s'applatit et manifeste de l'adhérence ; elle reii« 
ferme un principe gras qui en lie les diverses 
parties : c'est la première classe ; je puis assurer 
que cette sorte de terre est la plus abondante 
dans le pays , j'en ai vu beaucoup presque par- 
tout , c'est la grande majorité , elle est d'une 
fécondité admirable. 

On en trouve de schisteuse , mêlée de talc, de 
silice et de sable en abondance, toujours amal^ 
gamée avec de la bonne terre végétale ; c'est 
une fort bonne sorte , elle est plus légère , se 
travaille plus aisément pendant toute Tanaée , 
et quoique inférieure à la précédente elle ne 
laisse pas de donner une très belle végétation ; 
elle a un grand avantage sur les autres, c'est 
que les matières différentes dont elle est com- 
posée n*ont pas entre elles cette adhérence qui 
avec l'eau fonne une pâte , en sorte que même 
après la pluie, si on la laisse se ressayer une de- 
mi-journée , on peut la travailler sans incon- 
vénient , elle ne s' empâte pas; avec un peu d' en- 
grais cette terre devient excellente , c'est k 
qualité que l'on trouve généralement dans le 
quartier montueux de Boudjaria, si étendu et si 
pittoresque , habité par des hommes tranquilles, 
dans lequel l'autorité n'a Jamais été dans le cas 
de déployer aucune force militaire et où aucim 
événement fâcheux n'est jamais arrivé . 

Je ne parle pas des terres neuves qui ont été 
envahies par les broussailles et qui ne sont près* 
que qu'un composé de terreau ; ce n'est là qui'mte 
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qualité accidentelle, mais il n'y a presque pas 
de propriétaire qui ne puisse se procurer Favan- 
tage d'en exploiter une assez grande étendue 
dans son domaine : tous les indigènes étaient 
oublieux de leurs propres intérêts. 

Le massif d'Alger dont je viens de faire la 
description est en entier composé de ces diverses 
qualités de terre , ce sera aux acheteurs qui, vou- • 
lant venir faire des acquisitions à Alger et ne 
connaissant pas encore le pays , auront eu l'occa- 
sion de lire ces détails, à s'attacher à reconnaî- 
tre les terres qui se rapportent à cette classifica- 
tion , sauf les nuances du plus au moins qui 
existent dans chaque sorte de terre et dont la 
pratique seule peut donner le discernement. 

A surplus , il y a des signes extérieurs qui 
peuvent mettre l'homme le moins versé dans 
cette partie à même de juger la bonté d'une 
terre. Règle générale, lorsqu'on voit un terrain 
non cultivé couvert d'une belle végétation na- 
turelle , lorsque les plantes , les herbes sont for- 
tes, nourries , touffues , d'une couleur vive, le 
sol est bon, on ne peut pas s'y tromper ; j'ai re- 
remarqué que dans ce cas , la fougère ,1e chien- 
dent lorsqu'ils sont vigoureux , sont la preuve 
certaine de l'excellence du terrain , seulement 
leurs racines coûtent beaucoup de peine à dé- 
truire ; il y a beaucoup de morceaux en plaine 
couverts de palmier nain; mauvais signe , cette 
plante se plaît dans une terre d'un roux terne, 
sablonneuse, inerte, on en trouve d'assez grandes 
étendues dans la plaine aux en^^rons dé Sta- 
oueli ; il faut se défier beaucoup du palmier 
nain , ses racines envahissent la terre d'une 
manière £àcheuse ; elles ont un chevelu exces- 
sivement touffu qui pénètre à. une grande pro- 
fondeur et qui repousse même après l'extirpa- 

i4 
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tioD de la plante ; le défrichement en est fort 
coûteux. 

La Mitilja au contraire , d'après les parties 
que j*en ai pu voir et d'après tout ce que Ton 
m'a dit , est en entier composée de la terre 
grise et de celle dont la couleur est un peu plus 
ifoncée ou rouge-brun dont j'ai parlé plus haut, 
qui sont les deux premières classes que j'ai éta- 
blies et que l'on trouvera propres à toute sorte 
de culture ; cette plaine est en général plus 
grasse et plus fertile que tout ce qui environne 
la ville . 

J'aurais dû indiquer encore quelques veines 
de terre rouge que l'on emploie dans la com- 
position du cimenta bâtir , on ne doit pas crain- 
dre de la travailler, quoique inférieure aux 
deux premières sortes , elle est bonne et pro- 
ductive. 

Bien des gens trou veront mes descriptions fort 
communes , si j'étais chimiste j'aurais pu em- 
ployer les grands mots de sulfate d'alumine , 
d'oxigène , de carbonate et bien d'autres ; mats 
je ne suis pas chimiste et je ne les entends pas, 
et comme je ne possède que les connaissances 
les plus vulgaires , je laisse aux savans les eTi- 
pressions scientifiques, ne cherchant qu'à me 
faire comprendre , sans autre prétention . 

On est surpris de voir presque partout l'ex- 
trême épaisseur de la couche de terre végétale ; 
après des recherches nombreuses que j'ai faites 
à ce sujet , je suis forcé de considérer cette cou- 
che mince lorsqu'elle n'a qu'un pied et demi 
ou deu^ pieds ; on creuse quelquefois quatre , 
six ou même dix pieds sans en trouver la fin ; 
au dessous on rencontre presque partout une 
couche de glaise ; chacun sait que cette terre a 
un degré de compacité qui ne laisse que très- 
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peu de prise à Vinfiltration de Teau ; cette con- 
sidëratioa doit encore plus engager les cultiva- 
teurs à suivre mon principe des cultures pro- 
fondes, plus on donne aux racineç la facilité de 
pénétrer à rintérieur, pluson est certain qu'elles 
s'approcheront àe cette surface d'argile qui ar- 
rête r infiltration de Teau , et plus on doit espé- 
rer que les plantes profiteront de la fraîcheur 
intérieure pendant la saison de la chaleur. 

L'œil de l'observateur qui se promène aux 
environs de la ville d'Alger fait une remarque 
qu'il importe de signaler ; ces environs sont 
une suite de coteaux séparés par des vallons 
nombreux et assez profonds ; les coteaux les plus 
voisins de la ville sont couverts de beaucoup 
moins de terre que ceux qui en sont plus éloi- 
gnés ; il en est qui en sont totalement dépour- 
vus et qui ne sont plus qu'une masse de roc , 
ceux qui sont encore recouverts de terre n'en 
ont presque plus sur la cime , et le fond des 
vallons en renferme une quantité prodigieuse; 
enfin , à mesure qu'on s'en éloigne on trouve 
sur les parties les plus élevées une épaisseur de 
bonne terre presque aussi considérable que 
dans des plaines fertiles; j'ai cherché à me ren- 
dre compte de cet état de choses et voici ce que 
j'ai pensé. 

Les coteaux les plus voisins de la ville ont 
été probablement les premiers livrés à la cul- 
ture , et les travaux agricoles ont dû nécessai- 
rement ne s'étendre qu'à mesure que , la popu- 
lation s'augmentant, on avait besoin de cultiver 
de plus grands espaces; la pente de ces coteaux 
est en général assez rapide, les pluies d'hiver 
tombent souvent avec une impétuosité extrême, 
et les Maures n'ont jamais:' été soigneux pour 
se préserver des inconvéniens de ces grande^ 
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eaux qui entraînent les terres dans les bas-fonds; 
cette observation est confirmée par les éboule- 
mens que Ton remarque sur presque toutes les 
hauteurs garnies de terre végétale ; c'est ainsi 
que peu à peu les coteaux fertiles et cultivés se 
trouvaient dans un certain espace de temps dé- 
pouillés de toutes leurs richesses , les terres des- 
cendues peu à peu dans les vallons , étaient suc- 
cessivement entraînées par la violence des tor- 
rens formés dans les momens des fortes pluies, 
et lorsqu'il ne se trouvait pas un morceau de 
plaine où l'eau cessant d'être resserrée perdait 
sa force , ces terres allaient se répandre dans la 
mer. La plage magnifique et étendue dans le 
quartier qu'on appelle Moustapha Pctcha ou 
t Arrach atteste cette vérité ; elle n'est que le 
résultat des terres successivement descendues 
des coteaux qui bordent cette belle plaine et 
amassées sur le rivage t celle moins considéra- 
ble que l'on voit hors la porte Bab-el-Oued et 
jusqu'à la belle propriété domaniale connue 
sous le nom A^ jardin du Iky ou la salpétrière, 
n'a pas d'autre origine . 

Cette circonstance ne présenterait pas un 
grand intérêt à mes lecteurs si elle n'avait pour 
but de me conduire à donner un avis que je 
crois utile ; les terres qui recouvrent ces co- 
teaux sont d'une excellente qualité ; lorsqu'on 
possède des coteaux semblables , on a presque 
toujours des pièces de terre à deux expositions 
différentes , ce qui permet de varier ses cultures 
selon les saisons ou la nature des objets que 
l'on veut semer ou planter, mieux qu'on ne peut 
le faire dans la plaine , il convient donc de con- 
server ces coteaux intacts . 

Le premier soin doit être d'examiner la di- 
rection des pentes , et , de prévoir, d'après cela 
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quel peut être l'effet des grandes pluies sur un 
sol plus ou moins penché et^ dont la surface 
ameublie présente une prise facile aux eaux ; 
il faut alors déterminer un système général d'é- 
coulement pour toute la surface du coteau et la 
diviser en portions diverses par des rigoles 
creusées transversalement avec une pente fort 
douce , ces rigoles doivent être combinées de 
manière à se rendre toutes dans une plus grande 
destinée à conduire les eaux dans le ravin, qui 
existe nécessairement au fond de tous les vallons; 
au dessus de ces rigoles, il faut laisser une por- 
tion de terre solide de douze ou quinze pouces 
laquelle se consolide par là multiplicité des 
racines des herbes qu elle produit et par l'a- 
dhérence successive detoutesses parties. Les co- 
teaux se trouvent ainsi divisés en terrasses lon- 
gitudinales qui doivent avoir d'autant moins 
de largeur que la pente est plus rapide. La grande 
surface ainsi morcelléene peut recevoir qu'une 
quantité d'eau pluviale proportionnée à son éten- 
due ; avant que cette eau qui découle du haut 
soit arrivée à la rigole , elle n'a pas acquis la 
force d^entraîner , parce qu'elle est peu abon- 
dante ; après une forte pluie il est prudent de 
récurer tous tes ruisseaux , mais j'ai éprouvé 
qu'un homme peut facilement dans une jour- 
née visiter et enlever, tout le dépôt qui a pu se 
former dans les rigoles sur, une vingtaine d'ar- 
pens; cette opération n'est pas nécessaire plus 
de deux ou trois fôi& l'an.; ainsi sui* une pro- 
priété de cent arpens^ on- peut: évaluer à une 
douzaine de journées le travail" nécessaire pour 
cet entretien , et Ton ne dôit-pas feculer devaiit 
une si faible dépense lorsqu'elle a pour but de 
conserver le fonds lui-même . 
Pour rendre plus solides ces- compartimens 
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et en même temps en obtenir quelque produit, 
j'ai pense qu'il était utile de garnir d'une haie 
vive le bas de chaque terrasse ; chacun sait que 
les racines nombreuses entremêléesavec la terre 
la rendent presque inébranlable ; j'ai composé 
de ces haies avec des pourrettes qui semblent 
promettre de prospérer ; lapourrette est le jeune 
marier provenant de semis lorsqu'il est parvenu 
à la grosseur d'un tuyau de plume; ces arbustes 
plantés à une distance de dix-huit ou vingt pou- 
ces les uns des autres sur le bord de la rive , 
doivent jeter une grande quantité de racines , 
c'est de la nature du mûrier; après la plantation 
on lés coupe à deux pouces de terre et on les 
laisse pousser ; au bout d'un an on les taille en 
haie de trois ou quatre pieds de hauteur ; je 
dirai plus loin à l'article du mûrier l'avantage 
que le propriétaire retirera de ces haies lors- 
qu'elles réussiront ; je ne pense pas que dans 
ce pays aucune autre haie, de quelque arbuste 
qu'elle soit composée , puisse remplir aussi bien 
le double but de consolider la terre et de donner^ 
l'un des produits les plus avantageux auxquels 
on puifse aspirer 

A l'occasion de ces terres on pente , je ne veux 
pas laisser échapper un autre observation qui 
n'est pas sans importance : lorsque Ton met 
des engrais sur ces sortes de terre, il faut les 
placer préférablement dans les parties hautes 
de ces terrasses ; si l'on n'a pas de fumier en 
abondance « on pourrait laisser dans la partie 
basse une bande de trois ou quatre pieds sans 
fumier, les pluies d'hiver, qui sont si fortes à Al- 
ger, tendent toujours à faire descendre l'humus 
et les enflais , et par conséquent à fertiliser le 
bas au préjudice du haut. 

Au moyr^n de ces précautions on conservera 
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ces précieux terrains ; par le fait de la culture 
la terre descend toujours un peu, mais elle s'ar- 
rête nécessairement audessusdes ruisseaux dont 
je viens de parler; à mesure que le»haut se ra- 
baisse le bas s'élève , les terres se rapprocheront 
ainsi ped à peu du niveau , et tous ces coteaux 
seront étages comme ceux d'un grand nombre 
de communes dans les départemens méridionaux 
et montagneux de la France , où les proprié- 
taires n'ont pas craint de construire agrandirais 
des murailles en pierre , qui ont dû être fort dis- 
pendieuses et qui n'offrent pas la même solidité 
que ces rives de gazon dont l'intérieur est garni 
de racines chevelues et qui devient de plus en 
plus solide d'année en année . 

Ce qu'il y a dé plus désirable dans le terri- 
toire d'Alger, quelle que soit d'ailleurs la confi- 
guration superficielle du terrain, c'est l'irriga- 
tion la plus abondante possible, au moyen de la- 
quelle on peut faire produire à la terre à peu 
près tout ce que l'on veut , et obtenir dans le 
courant de l'année deux et même trois récoltes 
de produits différens ; j'ai déjà dit qu'jl y avait 
dans presque toutes les propriétés un ou plu- 
sieurs puits à roue et dans un assez grand nom- 
bre de l'eau plus ou moins abpnâante ; le pre- 
mier de ces moyens estquelquefoîs coûteux, l'en- 
tretien des roues, des cordes, des pots, exige 
continuellement des réparations et des renou- 
vellemens , il faut un cheval que l'on n'emploie 
qu'à ce travail tant que dure la saison de l'arro- 
sement, et une personne, ne fut-ce qu'un enfant, 
pour la surveiller ; ce mécanisme grossier pour- 
rait être remplacé par une pompe à volant qu'un' 
homme seul pourrait mouvoir; mais une pompe 
coûte beaucoup d'argent et n'est pas exempte 
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de quelques dépenses d'entretien ; tes eaux de 
source ne sont pas assez nombreuses pour sa- 
tisfaire à toutes les exigences du climat ; le gou- 
vernement pourrait suppléer à cette insuffisance 
d'eau et à Texëguïté des moyens pécuniaires de 
presque tous les nouveaux colons ; il faudrait 
pour cela qu'il envoyât à Alger quelqu'un qui 
connût l'art de forer des puits artésiens , muni 
des instrumens nécessaires à cet usage ; l'hom- 
me chargé de cette mission pourrait, sous la 
direction de l'autorité locale et avec le consen- 
tement des propriétaires, sonder le terrain à 
l'endroit où ces derniers désireraient avoir de 
l'eau ; en cas de réussite , le propriétaire paye- 
rait au gouvernement une indemnité équivalent 
à la dépense occassionnée par le sondage, et de 
plus une prime de dix pour cent pour dédom- 
mager le gouvernement qui ne recevrait rien 
lorsque le sondage n'aurait pas amené l'eau , ce 
qui arrive quelquefois ; le gouvernement ne se- 
rait pas en perte et les colons ne seraient pas 
exposés à faire des essais infructueux qui sont 
toujours coûteux. 

Par cette seule opération, on porterait au tri- 
ple et même au quadruple le produit de toutes 
les terres, qui acquéraient ainsi le bénéfice im- 
mense de l'irrigation. Je ne crois pas que le 
;ouvernement puisse rien faire de plus profita- 
Ae à l'agriculture et en même temps moins coû- 
teux. En émettant cette idée , je me permets d'ap- 
peler de tout mon pouvoir l'attention publi- 
que et celle de l'autorité sur une mesure qui 
mettrait aussitôt le pays dans la position d'aug- 
menter à l'infini lama^ssede ses produits et l'ai- 
sance de tous les habitans. 

On abandonne les colons à leurs seules for- 
ces , à leurs modiques ressources , on les laisse 
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lutter contre toutes les difficultés d'un pays nais- 
sant, contre la pénurie, l'incapacité et la mau- 
vaise foi des ouvriers , contre la cherté du fer 
et de tous les outil aratoires, contre Tinsuffisan- 
ce des habitations , contre le vil prix de quel- 
ques unes des principales denrées , contre les 
dégradations coiùmises par le temps , contre la 
rareté de l'argent et Tabsence du crédit lorsqu'ils 
en auraient besoin , et quand ils ont épuisé leurs 
ressources, on les voit d'un œil sec en butte à 
tant de difficulté , sans leur accorder les primes 
d'encouragement et de secours dont la néces- 

. site a été reconnue dans les colonies naissantes, 
et que l'on distribue en France même où les 
propriétaires ne rencontrent aucun de ces obs- 
tacles ; apparemment il vaut mieux faire des ex- 
péditions ruineuses à Bone , à Oran , à Bugie et 
ailleurs , pour créer des places dans des admi- 
nistrations inutiles qui ne produisent rien , et 
pour récompenser des égratignures , d'après le 
grands fracas que font les généraux dans leurs 
rapports officiels. 

Qu'on ne me dise pas que je sollicite de trop 
grandes faveur pour la colonie ; lorsque je com- 
pare tous les sacrifices que l'on a faits pour les 

, colons du Sénégal avec l'abandon où on laisse 
ceux d'Alger, je me demande comment il peut 
se faire que l'on ait trouvé des hommes assez 
entreprenans pour y tenter ta fortune ; les Fran- 
çais qui sont allés s'établir au Sénégal ont reçu 
gratuitement les terres qu'ils ont demandées , 
et l'on n'a pas songé à y créer une administra- 
tion des . domaines , pour se donner le ridicule 
de rechercher si ces terres étaient domaniales 
ou si elles appartenaient aux indigènes ; appa- 
remment que ceux qui gouvernaient alors étaient 
moins philantropes que ceux d'aujourd'hui ; 



213 ' CAXrAGXE ET AGIIICULTVAB. 

mais je doute que ce soit uu reproche à leur 
faire ; on a fait construire les habitations néces- 
saires à ces colons , on leur a fourni les outils 
aratoires, les bestiaux , les jeunes arbres et les 
graines, la nourriture des nègreÀ pendant un 
an; enfin des primesd'encouragementqui étaient 
établies tantôt sur Tétendue de terre cultivée 
et tantôt sur la quantité de denrées exportées ; 
cette prime avait été portée à seize francs par 
kilogramme d'indigo, et à proportion sur les 
autres produits ; il y a des colons qui ont eu 
fabriqué mille kilogrammes d'indigo, qui ont 
reçu ainsi seize mille francs de prime d'encou- 
ragement , et qui vendaient encore leur indigo 
vingt-huit francs le kilogramme ; tous ces sacri- 
fices se Pesaient au profit d'un pays éloigné de 
huit ou ùeuf cents lieues de la France et d'une 
salubrité douteuse. 

Que fait--on pour Alger, le gouvernement a- 
t-il la ferme volonté de lecolonisef, ou bien ne 
veut-il quç l'occuper militairement? Dans ce 
dernier cas il a tendu un pîége à tous les Fran- 
çais qu'il y a attirés , il s'est couvert de honte ; 
il aura créé des administrations civiles pour y 
sacrifier les citoyens , il aura perçu des droits 
d'enregistrement sur les achats des propriétés 
pour ruiner ceux qui auront cru à sa bonne 
foi ; on doit se refuser à croire une telle infa- 
mie: mais si elle était possible , la France ne le 
souffrirait pas, elle n'est pas d'aussi bonne com- 
position que certains cerveaux fêlés ont pu le 
croire , et il faudrait bien reculer devant une 
pareille iniquité , si le coupable projet en avait 
été formé ; des embûches semblables tentées au 
préjudice des membres d'une autre nation , ob- 
iiendraienl à l'instaut une réparation éclatante, 
ou feraient naître un? guerre sérieuse au préju- 
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clicedesFrançais;cllesoccasioaneraientla guerre 
entre la natioii et le gouvernement, j'ai pres- 
que dit une rëvolution ; les colons d'Alger n'ont 
pas plus renoncé à être Français , que la France 
n'a songea les méconnaître , ils y ont tous laissé 
des amis , des parens et des liens d'intérêt. 

On devra y penser à deux fois , le sujet est 
grave. 

Parmi les divers produits dont la culture doit 
fixer l'attention descôlonsd*Alger, il faut placer 
Tolivier en première ligne , le territoire en est 
actuellement couvert et ils sont en général d'une 
beauté remarquable; les plus beaux que la 
France possède sont dans département du Var , 
mais il ne peuvent pas supporter la comparai- 
son avec ceux que l'on trouve à Alger ; les Mau- 
res en plantaient beaucoup, ils en formaient 
fréquemment les haies qui séparent les divers 
héritages , et c'est en grande partie dans la cul- 
ture de cet afbre précieux que l'on trouve 
la preuve de leur stupidité ; presque tous 
cts arbres sont sauvages faute d'avoir été gref- 
fés, ils sont parvenus a un point de hauteur 
et de développement qui porterait le produit 
d'un seul de ces arbres, d'après l'évaluation que 
Ton fait en France, à dix ou douze francs au 
moins pour chaque année , et je ne crains pas 
de dire que soignés et taillés comme ils doivent 
rêlre, cultivés au pied, enrichis d'engrais ils 
produiraient encore davantage , et cependant 
on les, voit remplis de bois inutile ou mort; 
absorbés par des plantes parasistcs qui ont grim • 
pé sur leurs rameaux, le tronc et les branchés 
couvertes de mousse , ils produisent une quan - 
tJlé de fruit considérable; mais ce fruit est 
menu et presque entièrement dépourvu de pul- 
pe ; les négocians qui ont étalli des moulins à 
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huile ont voulu savoir quel était le produit de 
ces chétives olives, mais Thuile qu'ils en ont 
extraite ne leur a pas payé les frais de fabrica- ' 
tioQ, malgré quelques assertions contraites , ces 
arbres peuvent -être avantageusement greffés 
soit sur le tronc , soit sur les Branches » leur an- 
cienneté et leur haute taille ne sont pas un em- 
pêchement ; les diverses manières de les greffer 
tiennent à des systèmes différens dont l'appré- 
ciation est inutile ici, il suffit de poser en fait que 
partons ces moyenson parvient, avecun peu plus 
ou un peu moins de succès , et dans un temps 
plus ou moins long , à obtenir des ces arbres , 
et avec abondance , du fruit de bonne qualité. 

Trois ans après la greffe , on commencera à 
recueillir quelques olives , la quantité augmen- 
tera successivement et les profits du propriétaire 
s'accroîtront d'une année à l'autre avec une 
grande rapidité. 

On trouve presque partout des oliviers gref- 
fés, il n'y a presque aucune propriété dans 
laquelle il n'en existe quelqu'un; cette considé- 
ration rend bien plus étrange l'insouciance des 
Maures et l'abandon dans lequel ils laissent 
également les arbres greffés ; j'en ai remarqué 
dans beaucoup d'endroits qui donnaient des 
olives de la qualité la plus renommée à Aix, 
même pour produire la meilleure huile ; le 
fruit n'en était pas extrêmement nourri, la 
pulpe avait peu d'épaisseur , mais cela est tou- 
jours ainsi lorsque les arbres ne sont pas taillés, 
que la teri^e n'est pas cultivée au pied, qu'ils 
sont dévorés par les herbes parasites et qu'ils 
ne sont pas fumés. 

Le calcul à faire sur le revenu à obtenir de 
cette culture est l'un des plus faciles à faire, 
l'espace nécessaire pour un de ces arbres par- 
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Tenu à sa plus grande étendue , peut se cal- 
culer à seize ou dîx-huît toises de superficie , 
ainsi sur un arpent de neuf cents toises on pla- 
cera toujours au moins cinquante oliviers ; en 
diminuant beaucoup sur Tëvaluation que je 
viens de faire de leur produit , et en le rédui- 
sant à six francs par an pour chaque pied , dé- ^ 
duction faite dé tous les frais , un arpent de 
teire, produira toujours environ trois cents 
francs par an ; je ne pense pas qu'aucune autre 
culture qui ne demande pas d'arrosage puisse 
donner un revenu équivalent ; une petite pro- 
priété de cinquante arpens de terre complantée de 
cette manière suffira pour Faisance d'une fa- 
mille nombreuse , et il n'y a pas de chance pos- 
sible pour diminuer la moyenne de ce revenu. 

Les frais de culture se bornent à peu de chose « 
l'olivier se taille seulement tous les deux ans , 
et le bois que l'on supprime paye une partie de 
la main-d'œuvre ; le travail annuel consiste à 
labourer deux fois par an une terre ainsi 
plantée, et une fois tous les deux ans à enterrer 
en peu d'engrais au pied de l'arbre avant la 
saison des pluies* 

Pour faire des plantations nouvelles à Alger 
on n'a pas besoin d'employer des ressources qui 
soient étrangères au pays , les jeunes oliviers y 
sont innombrables , il n'y a pas un seul mor- 
ceau de terre couvert de broussailles qui n'en 
renferme des milliers , et de plus on^n trouve 
d'immenses quantités parmi les rejetons qui 
poussent naturellement au pied des grands ar- 
bres , le territoire d'Alger peut-être* considéré 
comme une vaste pépinière capable de fournir 
des sujets aux plantations les plus considérables; 
ces jeunes arbres sont en grande partie assez 
avancés pour n'avoir pas besoin d'être mis en 
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pépiolère , le colon y gagnera au* moins deux 
ans ; il est impossible de se rendre compte d'une 
manière positive de quelle façon tous ces jeunes 
oliviers ont été reproduits , mais ce qui ne peut 
pas être révoqué en doute c'est que certains oi- 
seaux, tels que Tétoumeau , la grive, le merle 
et quelques autresqui se nourrissent de ce fruit, 
sont auteurs de la plus grande partie de cette 
immense reproduction; lesétourneaux surtout, 
qui voyagent pas troupe, s'abattent volontiersau 
dessous des oliviers et de préférence sous les oli- 
viers sauvages dont la petitesse du fruit leur of- 
fre plus de facilité pour prendre leur nourri- 
ture ; Finstinct de ces oiseaux les porte, lorsqu'ils 
sont chassés par l'approche de l'homme ou d'un 
animal , à emporter dans leur bec et dans cha- 
cune de leur pattes une olive qu'ils vont man^ 
Çer dans le premier taillis où ils trouvent à se 
jeter ; parmi tous ces noyaux qu'ils laissent tom- 
ber après les avoir dépouillés , il y en a toujours 
un grand nombre qui recouverts de terre par 
le fait d'un animal sauvage, ou par tout autre 
accident, germent et produisent un arbre. 

Cette version très naturelle a semblé à 
plusieurs personnes un conte fait à plaisir , ce- 
pendant voici ce que je puis affirmer à ce sujet; 
quelques oliviers sauvages au-dessous desquels 
le sol était jonché d'olive naturellement tQmbées, 
furent assaillis par un vol considérable d'étour- 
neaux, je m'en approchai après les y a voir lais- 
sés huit ou dix minutes, je remarquai très-visi- 
blement la diminution de la quantité et un nombre 
infini de noyaux fraîchement dépouillés; refait 
prouve d'abord que ces oiseaux se nourrissent 
d'olives ; d'autre part comment expliquer la 
présence des noyaux que l'on retrouve souvent 
mêlés dans le terreau qui existe toujours dans les 
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taillis et sous les broussailles , même lorsqu'il n'y 
a pas d'oliviers ? Ce qui pourrait ressembler à 
une fable , paraît au contraire une chose assez 
probable, pour que je ne craigne pas de man- 
quer au respect que tout écrivain doit au pu- 
blic , en consignant dans un ouvrage qui n'a rien 
de futile et dont le but n'est pas l'amusçment , 
un fait qui explique au contraire les merveil- 
leuses opérations de la nature. 

L'olive n'a qu'un seul ennemi , c'est un ver 
qui certaines années se loge dans sa chair ; dans 
ce casyil en tombe une quantité beaucoup plus 
considérable que les années où ce malheur n'ar- 
rive pas , l'huile qi^i en provient est moins abon* 
dante , la qualité en est moins bonne ; cet acci- 
dent arrive fréquemment en France , en Italie, 
en Espagne et dans tous les pajs où il existe 
des oliviers; le même inconvénient se rencon^- 
tre à Alger, et sous ce rapport la^ situation est la 
même ; mais il n'en est pas ainsi pour l'olivier 
lui-même : cet arbre, commeson fruit, n'a qu'un 
seul danger à craindre , c'est le grand froid d'hi- 
ver ; lorsqu'une tenlpérature de deux à quatre 
degré au-dessous de zéro se manifeste pendant 
ou immédiatement après la pluie , ou la neige, 
le froid surprend les arbres mouillés , les cou- 
vre de glaçons, un pareil accident^ est un très 
grand malheur , la présence de la glace pen- 
dant un jour entier sur le jeune bois, qui seul 
à la propriété de donner du fruit , suffit pour 
, détruire presque entièrement la récolte de l'an- 
née courante , et si la fonte de la glace n'a lieu 
qu'après plusieurs jours les branches meurent, 
et trois ou quatre années , quelquefois un plus 
grand nombre suffisent à peine , si cet accident 
ne se renouvelle pas dans l'intervalle , pour en 
réparer les suites fâcheuses ; il peut arriver pis 
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encore , un froid sec de huit à neuf degrés toe 
l*arbre jusqu^au pied , et c'est à de telles catas- 
trophes que les départemens méridionaux de le 
France doivent la perte successive de presque 
tous les oliviers depuis le funeste hiver de 1 789 , 
qui fut le prélude de celur de 1794 et de plu- 
sieurs autres aussi rigoureux qui les ont suivis 
à divers intervalles ; je ne craifis pas de faire cette 
douloureuse prédiction, la France dici à quel- 
gués temps verdra tous ses oliviers; si la tem- 
pérature qui s'est reproduite si souvent depuis 
quarante ans doit se représenter encore , dans 
moins d'un demi-siècle il ne restera plus à la 
Provence de ses oliviers que le triste souvenir. 

Alger n'offre pas le même danger , il n y 
gèle jamais , le froid n'y est point à redouter 
pour la mortalité des branches et encore moins 
pour celle de l'olivier, et cette récolte n'y fail- 
lira jamais, toutes les notes statistiques ainsi que 
les livres de la douane , nous apprennent que 
la France achète toutes les années des huiles 
étrangères à Tunis , à Candie, en Italie et en £s^ 
pagne, pour seize ou vingt millions de francs, 
ce sera de sa nouvelle possession quelle devra 
recevoir à l'avenir cette denrée de première 
nécessité : toute cette richesse peut être produite 
et recueillie par des Français. 

L'on n'a pas été encore à même d'apprécier 
au juste quel sera le degré de bonté des hui- 
les à manger qu'on pourra fabriquer dans ce 
pays ; mais par la connaissance pratique que 
j'ai anciennement acquise dans cette branche 
d'industrie , et après l'examen scrupuleux que 
j'ai fait du fruit d'Alger, et de la terre qui le 
produit, j'ai lieu d'espérer que lorsque les bons 
procédés de fabrication auraient été mis en pra- 
tique, et que la greffe aurait été soigneusement 
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faite axtc les meilleures sortes que Ton peut 
faire venir des départemens des Bouches^u- 
Riiône , des Basses-Alpes, du Var ou de l'Italie, 
notamment de Port-Maurice ou de Nice, et dont 
les espèces sont déjà naturalisées à Alger , on 
obtiendra des qualités équivalentes aux meil- 
leures de ritalie ou du département du Var , 
dont le sol .et la température ont plus d'analogie 
avec ceux d'Alger, et qui sont très éloignés de 
pouvoir suffire à la consommation. 

Après l'olivier je place Iç mûrier, qui portera 
la fMTOspérité de la colonie au même degré de 
fortujie , et dont la France retirera les mêmes 
avantages . Dans mon premier ouvrage sur Alger, 
j'ai démontré l'erreur du gouvernement et des 
propriétaires de nos départemens du cejitre et 
du nord de la France , en favorisant la culture 
du mûrier dans cette région ; on n'a fait que 
pousser à la production d'une sorte de soie que 
la France possède déjà avec une abondance pres- 
que supérieure aux besoins des fabriques , et on 
ne s'est nullement rapproché de la qualité la 
plus rare que nous sommes réduits à chercher 
«n Italie (i) ; ce que j'ai dit dans cet écrit pré- 
jugeait seulement les succès de cette importante 
récolte , mais ce que l'on pouvait ne considérer 
alors que comme des espérances s est converti 
en réalité ; il y a à Alger des mûriers de plu- 
sieurs sortes , à toutes les expositions , sur le$ 
coteaux comme dans la plaine, et tous sont éga- 
lement vigoureux ; le mûrier blanc à fruit blarw , 
si répandu dans le naidi de la France , y devient 
fort beau; son bois^ son fruit , sa feuille sont 



(i) Voyez ma première publication sur celte matière, A'^nnia^es 
poiiria France de coloniser la régence d'Alger. Page ^i et suivantes. 
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étendus ne peuvent êlrc dépouillés qu'en y mon- 
tant dessus ou au râoyen d'échelles , ce qui prend 
beaucoup de temps. 

Il ne faut pas révoquer en doute le succès 
des vers-à-soie et leur produit; indépendam- 
ment de ceux que les naturels du pays éle- 
vaient toutes les années, quoique en très faible 
quantité, quelques Français en ont fait Texpé- 
rience en i832 et en i833 et le résultat qu'ils 
attendaient a complettement justifié leurs espé- 
rances; il y a même à remarquer que tandis , 
qu'en France la vie de ces insectes est de qua- 
rante à quarante-cinq jours, trente jours ont 
suff^ à Alger pour les acheminer à commencer 
leurs admirables travaux; cette circonstance est 
d'autant plus avantageuse qu'une économie de 
dix jours en est une réelle sur la main-d'œuvre; 
dans une intervalle moins long , ily a aussi une 
chance meilleure contre les accidens atmosphé- 
riques qui unissent quelquefois à ces précieux 
animaux. ^ 

La récolte à Alger peut se commencer quinze 
jours ou trois semaines avant l'époque ordinai- 
rement usitée en France , et c'est encore un 
avantage , les vents chauds et étouffans du 
Sud , les temps orageu'x qui rendent l'air vital 
lourd et chargé de vapeurs, sont les ennemis 
les plus dangereux du vers-à-soie, et ces vents 
à Alger ne font sentir leur influence nuisi- 
ble que dans les mois de juillet, août et sep- 
tembre , tandis que les vers parcourent toutes 
leurs périodes dans les mois d'avril et de mai ; 
ainsi les accidents qui frappent souvent les cul- 
tivateurs français sont peu à craindre , et avec 
des locaux où la circulation de l'air sera ména- 
gée avec intelligence, on devra les préserver de 
ces funestes moilalités ; sous ce rapport Tinté- 
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irieur de la ville d'Alger est un lieu fort incom- 
mode et fort mal disposé pour cette industrie , 
et il faut ne s y livrer qu'à la campagne. 

La soie fabriquée à Alger est de fort belle 
qualité; quelques particuliers peu nombreux 
qui en ont fabriqué en i832 ne Tont pas filée 
à un certain degré de finesse ; le brin en était 
assez gros pour ne pouvoir être employé que 
pour trame ou en général pour les étoflFes for- 
tes , mais ils avaient aussi le but de la vendre 
1^ avantageusement pour Tusage du pays , et dans 
ce cas ils ont dû se conformer aux habitudes 
des indigènes: ce dont je me suis personnelle- 
ment assuré, c'est que cette soie, filée à sept ou 
huit cocons au brin, était excessivement forte et 
ne cassait qu'avec un effort proportionnellement 
très considérable : F un de nos plus instruits et 
plus honorables colons en a fabriqué en i833 
une partie filée à une grande finesse , elle est 
fort belle , le brin a beaucoup de force , il est 
très pur et c'est ce. qu on appelle en terme de 
fabrique un isuperbe organsin ; la faculté de 
constituer un brin très fin dépend beaucoup de 
la force du brin primitif et isolé d'un seul co- 
con, et l'on conçoit que* lorsque ce brin casse 
trop facilement il faut que le nombre supplée 
à la quantité , ce qui fait que la soie ne peut 
être que fort grosse ; dé cette observation natu- 
relle découle la conséquence que dans les con- 
trées où la température est froide et humide^ 
où la feuille ne mûrit pas sous l'influence d'un 
soleil chaud , on ne peut parvenir à faire des 
soies fines comme celles que la France reçoit 
de l'Italie; je ne puis révoquer en doute qu'on^ 
ne file à l'avenir à Alger des soies de la plus 
extrême finesse. 

Si le vent du Sud dont j'ai parlé ci-dessu» 
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ost uu ennemi pour le ver , la ros<^e blaùche du 
malin est bien plus dangereuse encore pour la 
feuille du mûrier; lorsqu'elle s attache sur la 
feuille tendre et qu'un soleil un peu ardent 
vient à la saisir, la feuille est brûlée presque en- 
tièrement: quand une pareille calamité a lieu 
en France la récolte se trouve par ce seul fait 
réduite de moitié , souvent des trois quarts, le 
cocon est mollasse et imparfait , la soie qui se 
fabrique nest jamais aussi belle, elle n'est que 
le produit d'une feuille malade ou d'une seconde 
pousse plus grossière , plus tardive et qui donne 
une nourriture beaucoup inférieure ; cet acci- 
dent n'est pas à craindre à Alger où il ne gèle 
jamais pendant l'hiver , et notamment dans le 
mois d'avril , époque où la végétation du mûrier 
se trouve dans un état si périlleux à cause des 
gelées blanches. 

Les Maures et les juifs font un grand usage 
de soie pour certaines étoffes fortes , dont une 
grande partie porte des dessins brochés assez 
grossiers ; ces étoffes sont en soie pure ou tra- 
mées de coton ; ils font aussi beaucoup de pas- 
sementerie poul- leurs vêtemens et des broderies, 
mais une observation qui a été faite c'est que 
les étoffes de soie se conservent difficilement à 
Alger : elles y sont altérées par une certaine 
humidité qui attaque les couleurs et occasionne 
ce qu'on appelle des piqûres ; je n'oserais donc 
pas affirmer que la soie grège se conservera 
toujours d'une année àl'autre en bon état , mais 
il suf&t que chaque année la France puisse ache- 
ter le produit annuel de la fabrication , pour 
que les colons doivent se livrer sans crainte à 
cette riche culture, que tant d'autres pays en- 
vient à la France , sans pouvoir espérer jamais 
de fentreprendre avec succès/ 
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Dans un pays soumis à la loi de Mahomet, où 
Fusage du vin ëtait si sévèrement prohibé , on 
est surpris de trouver une si grande quantité de 
vignes ; les Maures mangent beaucoup de raisin, 
il fabriquent beaucoup du .vinaigre , tant pour la 
cuisine que pour des usages de salubrité ; la vi- 
gne est aussi mal plantée que tous les arbres et 
arbustes du pays; ce n'est rienqu'ellenesoitpas 
alignée, ce qui est nécessaire pour la facilité de la 
culture, comme pour une juste proportion dans 
Téloignement des racines entre elles ; mais elle 
est plantée à une très faible profondeur; lorsqu'on 
travaille la terre on atteint facilement la racine 
mère, et il faut bien que le pays soit propice à cet 
arbuste pour le voir fort et vigoureux comme il 
Test ; il n'y a pas de plante qui exige aussi rigou- 
reu'sement Tassitance de ces travaux annuels ; 
et comme, depuis que les Français, par leur blo- 
cus maritime , avaient menacé le pays (Je la 
conquête , les Maures avaient négligé leurs cul- 
tures , on a trouvé généralement la vigne en très 
mauvais état; mais avec des soins bien en- 
tendus , pendant un an ou deux , on peut la re- 
mettre en plein produit. 

Chacun sait que la vigne , comme le mûrier, 
peut être brûlée par la gelée blanche; cette lune 
d'avril, si connue sous le nom de lune rousse, 
voit souvent anéantir dans une matinée l'espoir 
de nos vignerons français ; la même cause qui 
soustrait à Alger le mûrier à cette fâcheuse in- 
fluence existe pour la vigne , et cela vaut bien la 
peine d'être considéré. 

Plusieurs colons ont fait du vin en i832 et 
en i833 , il y en a du mauvais, du médiocre et 
du bon , mais ce dernier est véritablement re- 
marquable pour la supériorité de sa qualité ; 
je ne pense pas qu'il se fabrique dans aucun 
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pays du inonde ua viu qui ressemble davantage 
à celui de Porto, qui fait la richesse du Por- 
tugal , et si la fabrication en est bien soignée ^ 
je ne doute pas qu on ne fasse avec la plus gran- 
de facilite une qualité exactement semblable; 
celte remarque est confirmée par les observa- 
tions qui avaient été faites, avant Tarrivéedes 
Français , par les consuls des diverses nations 
I ésidans à Alger , dont plusieurs avaient fait du 
vin avec le raisin de leurs habitations. 

Ce qui ajoute de la force à cette opinion , c'est 
que le choix que les Maures fesaient de leurs 
plants n'était pas généralement propre à donner 
de bon vin; le raisin le meilleur à manger est 
rarement propre au cuvier et réciproquement, 
mais comme ce fruit est d'ailleurs délicieux 
dans son espèce , qu'il y a beaucoup de terrain 
propre à la vigne et que la température lui est 
extrêmement favorable , on ne peut révoquer en 
doute que Ton n'obtienne de ce pays des vins 
exquis. 

Les colons au raient-tort, selon moi, de se livrer 
à la culture des qualités de vignes répandues 
en France , ce ne serait ni le profit de la mère 
patrie ni celui de là colonie ; des vins ordinai- 
res n'auraient pas un -grand avantage sur ceux 
de France qui s'y vendent souvent à tressas 
prix ; ils doivent s'attacher à faire venir à Alger 
des ceps d'Espagne , de Portugal, de Madère, de 
Chypre , et en même temps qu'ils pourront four- 
nir à la métropole les vins qu'elle achète à l'é- 
tranger , ils réaliseront des bénéfices bien plus 
beaux qu'à se consumer à fabriquer du vin com- 
mun dont le prix est toujours fort modéré; ilsde- 
\ ront aussi ne pas omettre la culture du^ raisin dit 
de Corinthe , qui vient communément de Zante, 
et qui , réduit à l'état de fruit sec , forme une 
branche de commerce assez considérable. 
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. Je me suis adonné à Alger à la culture de la 
vigne , et Texpérience m'a appris qu'il ne faut 
pas la tailler comme on le fait dans la majeure ' 
partie de la France , où Ton est dans T usage de 
ne laisser que deux nœuds à chaque cep ; la vi- 
gne taillée de cette manière manifeste une gran- 
de vigueur ; elle fait du bois extrêmement fort 
et robuste dont la longueur est prodigieuse ; mais 
elle s épuise en ce sens et ne donne presque pas 
de fruit ; apparemment le climat ou la nature 
du sol contribuent à lui donner cette surabon- 
dance de force qui se tourne toute vers le bois ; 
cela arrive en France quelquefois à la vigne 
plantée dans un sol qui fournit avec excès les 
sucs de la végétation . 

Pour obtenir du raisin à Alger , il faut que 
chaque branche taillée conserve quatre ou cin(j[ 
nœuds , la sève alors se divise mieux dans un 
plus grand nombre débranches, et sa force étant 
tempérée par cette division se fait jour sur les 
côtés et donne du raisin en abondance . 

Cette observation, avec tant d'autres, prouve 
que dans chaque climat les premiers venus ont 
des expériences nombreuses à faire pour leur 
instruction et pour celle des autres qui arrivent 
plus tardivement , aussi a-t-on déjà vu et verra- 
t-on jusqu'à la fin de cet ouvrage, combien ont 
raison de se plaindre les colons qui travaillent, 
ainsi à leurs propres frais, sans que le gouverne- 
ment daigne jeter sur eux un regard d'intérêt, 
et que Ibin de leur offrir le moindre encoura- 
gement , il les laisse à la merci de tant d'abus 
que j'ai signalés et de la juste défiance que son 
COUPABLE silence jette dans tous les esprits. 

Quoiqu'il ne semble pas rationnel d'intercaler 
au milieu d'une nomenclature de végétaux un 
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paragraphe sur le bëtail , jemc permets cette in- 
version à cause du rang de haute utilité que doi- 
vent occuper dans ce pays cette importante bran- 
che de Tajgriculture. Ceci mérite une sérieuse 
attention. 

Lors de l'arrivée des Français , le prix ordi- 
naire d'un bœuf de la grosseur moyenne était 
de trente à quarante francs ; les Maures sont 
extrêmement sobres ; quoique faisant usage de 
viande , leur nourriture se composait en plus 
grande partie de végétaux , et comme la popu- 
lation était peu considérable , on consommait 
annu^llementà Alger deuxou troïs mille bœufs; 
les choses ont bien changé! Les Européens, qui 
sont si grands consommateurs, ont biend*autres 
services , le service de Farmée absorbe une 
grande quantité de viande , et ce service réuni 
à celui des hôpitaux civils et militaires ne con- 
somme pas moins de cinquante à soixante bœufs 
par jour ; ajoutez à cette quantité celle néces- 
saire à sept bu huit mille Européens et celle des 
indigènes, il ne faut pas pour la seule ville d'Al- 
ger moins de trente-quatre à trente-cinq mille 
bœufs, et comme de jour en jour la population 
devient plus nombreuse , cette énorme diffé- 
rence ne fera que prendre un nouvel accrois- 
sement ; aussi le prix de ces animaux s est- 
il élevé à soixante , à soixante-dix , à quatre- 
vingt, et même à cent francs , lorsqu'ils sont en 
bon état , et on a vendu à la boucherie au prix 
de cent vingt-cinq francs et même plus haut 
des bœufs bien engraissés , mais qui d'ailleurs 
n'avaient rien d'extraordinaire sous aucun rap- 
port ; le poids ordinaire d'un bœuf à Alger 
c^t d'environ deux cent soixante-quinze à trois 
cents livres. 

Quelques optimistes n'approfondissent pas as- 
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sez cette question ; ils attribuent la cau^ prédomi- 
nante de cette augmentation de prix à une ma- 
nœuvre de la part des Arabes de la montagne, 
dont l'objet serait de nous priver d'une denrée 
de première nécessité ou de nous la faire payer 
plus cher, soit par l'élévation pure etsimple de 
leurs prétentions, soit par des impôts dont quel- 
ques-uns de leurs chefs auraient frappé à la 
sortie chaque tête de bétail ; ce motif est peut- 
être réel , mais son influence n'est pas , selon 
moi, telle qu'on le suppose, et je pense qu'il faut' 
en voir la cause principale dans une consom- 
mation extraordinaire à laquelle le pays n'était 
pas préparé ; organisé depuis trois ou quatre 
cents ans sur les besoins annuels de l'ancien 
état de choses, la reproduction suffisait à cette 
faible consommation , mais actuellement la d iset te 
est inévitable , un bœuf propre à la boucherie 
doit avoir au nK)ins deux ans , la portée d'une 
vache est de neuf mois , il est donc impossible * 
de penser que tous les soins des cultivateurs 
parviennent à livrer au commerce le produit 
dés premières éducations qu'ils feront en ce genre 
avant un intervalle de trois ans , et quand bien 
même on ait une espérance à peu-près fondée 
qu'à cette époque on aura du bétail produit sous 
l'inspiration de cette pénurie, n'est-il pas évident 
qu'avant d'y arriver, on aura détruit environ 
cent vingt ou cent cinquante mille têtes de gros 
bétail , et que cette destruction sera probable- 
ment plus considérable , puisque la population 
s'accroît de jour en jour ; est-il raisonnable de 
penser que la gradation ascendante de la produc- 
tion qui ,ne se manifestera que dans trois ou 
quatre ans , sera égale à la gradation contraire 
qui détruit depuis trois ans et qui détruira sans 
cesse ; l'augmentation future n'aura-t-elle pas 
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a lultcr coQlinuellemcnt contre un abattage 
permanent? Je ne crains pas d'affirmer que 
d'ici à quinze ou vingt ans , la balance ne sera 
pas rétablie , et que cette branche de Vagri- 
culture sera pendant tout cet espace de temps 
celle qui devra fixer le plus particulièrement 
Tatteution des nos colons Français ; ils auront 
des profits considérables à en retirer ; en même 
temps qu'ils pourvoiront à la nourriture des 
habitans de la colonie , ils fourniront à la mé- 
tropole une grande quantité de cuirs dont elle 
manque et qu'elle achète annuellement à l'é- 
tranger ; et ils fertiliseront leurs terres de ma- 
nière à augmenter dans une grande proportion 
leurs récoltes ordinaires. 

L'éducation du bétail ouvrira certainement 
une nouvelle branche de commerce , ce sera celle 
du fromage ; lorsque l'on examine la quantité 
prodigieuse de fromage étranger dont la France 
est obligée de se pourvoir toutes les années , on 
est jaloux de voir arriver une époque où des 
Français , des membres de nos familles trans- 
plantés dans la colonie , réaliseront les mêmes 
bénéfices que les Suisses et les Hollandais dans 
leurs relations avec la France . 

Sans doute il est incertain que Ton fasse une 
sorte de fromage qui ressemble à celui de Gru- 
yère ou de Hollande , mais qu'importe la dis-, 
semblance, pourvu que la qualité soit bonne et 
(ju'elle soit goûtée dans la consommation: il y 
a de fortes raisons pour croire que l'on fabri- 
quera à Alger d'excellent fromage ; indépen- 
damment des considérations théoriques sur l'a- 
bondance extrême des pâturages que la terre 
produit spontanément , et de la bonté substan- 
tielle et aromatisée des herbes, l'expérience a 
été faite que plusieurs colons ont fabriqué du 
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beurre qui ne le cède en rien pour la délicatesse 
et la perfection à ceux si renommés de la Pré- 
vallée , d'Isigny , et à ceux de la Bretagne et dé 
la Flandre ; lorsque les vaches ne seront plus 
I réduites, comme elles Tont toujours été à Alger, 
à la végétation naturelle qui s'arrête pendant 
les quatre mois de chaleur et qui laisse dépérir 
le bétail , lorsque les propriétaires auront fait 
des prairies artificielles , qu'ils se seront pour- 
vus de betteraves , de carottes , de choux , de 
maïs et des autres végétaux dont on fait un 
usage si profitable dans nos départemens du nord ; 
ils verront s accroître successivement leurs bé- 
néfices , et je suis bien assuré que pendant plu- 
sieurs années , cette branche d'industrie agri- 
cole sera la plus profitable de toutes . 

Ce n'est pas tout encore ; il faudra améliorer 
les espèces et obtenir des bœufs aussi beaux et 
aussi grands que ceux que nous avons en France; 
je n'attribue la petitesse de ceux d'Alger qu'à 
une dégénération qui devait suivre le défaut de 
soins et d'approvisionnemens ; les Maures ne 
savent à cet égard qu'une seule chose , c'est de 
conduire les vachessur les terres et de les laisser 
vivre de ce qu'elles trouvent au hasard ; tant 
que le sol conserve un peu de fraîcheur, la nour- 
riture est abondante; mais vienne le mois de juin , 
l'herbe est brûlée , leur bétail pâtit , et ils sont 
condamnés à le voir dépérir pendant quatre 
mois consécutifs. Le plus grand nombre d'en- 
tre eux n'ont pas d'écurie et ne savent pas même 
s'ingénier pour construire un simple hangard; 
cesmalheureuxanimaux, liés par une corde, en- 
durent toutes les intempéries de l'hiver et de 
l'été , sans que pendant les heures de leur cap- 
tivité on leur porte la moindre nourriture , 
heureux lorsque pendant la forte chaleur de la 
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journée, I ombre bienfaLsante d'un arbre au 
pied duquel ils sont attaches les garantit des 
rayons ardcns du soleil ; avec autant d'incurie, 
comment les espèces ne dégënéreraient-elles pas? 

A une éducation plus soignée il faudrait in- 
troduire de meilleures races , quelques vaches 
pleines ou quelques beaux taureaux venus de 
la Bretagne ou de la Normandie, ou même de 
la Suisse , opéreraient une heureuse révolution 
dans cette partie importante de Tagriculture. 

Une particularité assez singulière et qui mé- 
rite d'être signalée , c'est que les vaches à Alger 
sont élevées de manière à ce qu'on ne puisse 
pas les traire sans que leur veau ne soit à leur 
. côté; lorsqu'on veut obtenir du lait , il faut ame- 
ner le veau, qui commence à têter, après quel- 
ques gorgées qu'il a prises , on Técarte et le 
lait arrive sous les doigts; s'il cesse de couler on 
présente le veau une seconde fois, on lui donne 
les pis' les uns après les autres et l'on continue 
ainsi jusqu'à ce que la tétine soit épuisée. Lors-' 
qu'on me parla de cette singularité , je la con- 
sidérai comme une fable , mais j'ai bien été forcé 
d'y croire lorsque je l'ai vu ; cette mauvaise ha- 
bitude est une grande gêne , le veau consomme 
ainsi une grande parti« du lait, on ne peut pas 
le vendre parce qu'on ne pourrait plus traire la 
mère, et s'il vient à mourir le lait est perdu. 
Ce qui m'a été assuré par les habitans des îles 
Baléares , c'est que leurs vaches ont le même 
défaut ; je suis bien convaincu qu'en procédant 
comme on le fait en France , où on élève le veau 
séparément de sa mère, sauf à lui donner à boire 
dans un vase le lait dont il a besoin dans le 
premier âge , et en donnant cette habitude aux 
nouvelles génisses , elles ne retiendraient pas 
leur lait comme le font en effet celles de ce pays. 
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Le mouton, dont la consommation s'est accrue ' 
presque dans un ëgale proportion , ne doit pas 
être moins considéré sous les mêmes rapports; 
les raisonnemensque j'ai faits sur la destruction . 
da bœuf s appliquent en grande partie au mou- 
ton , mais cet animal mérite d'autres observa- 
tions , son vêtement a une grande importance 
dans le commerce , je Tai examiné avec quelque 
attention ; les laines que jusqu'à présent on avait 
exportées d'Afrique arrivaient spécialement à 
Marseille , et on les considérait avec raison com- 
me de bonne qualité mais extrêmement gros- 
sières ; dans mon premier écrit sur Alger , je 
suis entré dans d'assez longs détails sur cette 
matière (page 26 et suivantes J ; je me dispen- 
serai d'y revenir , mais ce que je puis affirmer - 
actuellement , c'est que les espèces existantes à 
Alger sont extrêmement variées; les moutons 
sont en général d'un assez forte taille , si la ma- 
jeure partie est couverte de laine commune , 
on en trouve de toutes les qualités , j'en ai vu 
dont la finesse égale celle des mérinos purs, et 
j'en ai même trouvé, quoique très rarement, que 
l'on peut comparer sans désavantage à ces su- 
perbes laines de Saxe dont le prix est si élevé; 
les moutons couverts de cette précieuse laine 
étaient aussi gros , aussi vigoureux que tous les 
autres , et il ne s'agitque de propager cette belle 
espèce, qui est indigène dans ce pays comme les 
mérinos en Espagne , d'où la France a puisé 
les moyens d'amélioration de ses races. 

Les chèvres sont assez nombreuses, je n*ai re- 
marqué aucune différence à l'égard de celles 
que nous avons en France ; il y a certaines mon- 
tagnes couvertes de broussailles propres à la 
nourriture de cet annimal ; mais il est si mal^ 
faisant pour la campagne; il a une dent si meur- 
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trière surtout pour les arbres , les oliviers , la 
vigne et le iniîrier , que je ne pourrai jamais 
conseiller à pei'sonne de nourrir un troupeau 
de chèvres dans un pays où il convient surtout 
de se livrer aux plantations . 

La loi de Mahomet et celle de Moïse dé- 
fendent à leur réligionaires Tusage de la chair 
du porc , en conséquence cet animal n'existait 
pas dans la régence ; les Européens y en ont in- 
troduit , il en est venu de Malte , de Tltalie , 
de TEspagne et de la France , toutes ces espèces 
y ont également prospéré et les individus y de- 
viennent fort beaux est très-gras ; la prodigieuse ^ 
fécondité des truies s'est conservée en Afrique 
comme en Europe, et il y en a déjà des trou- 
peaux ; leur nourriture est encore pius écono- 
mique qu'en France ; il y a tous les m^mes vé- 
gétaux, , y compris le gland et de plus le fruit du 
cactus , la figue de Barbarie, que le porc préfère 
à tous les autres alimens , qui ne coûte que la 
peine de la cueillir et qui peut lui suffire pen- 
dant trois» mois; j'ai vu de jeunes cochons nour- * 
ris de cette manière , croître en parfaite santé 
et devenir d'une belle taille ; on peut considérer 
l'éducatioti de cet aiiimal comme très avan- 
tageuscî, la température et le climat lui convien- 
nent beaucoup, le fumier qu'il produit, quoique 
plus froid , plus lâche que celui des autres es- 
pèces de bétail , devient fort bon lorsqu'il est 
mélangé avec la litière des écuries des -étables 
ou des bergeries , ce sera à Alger une branche 
d'industrie très lucrative et je conseille aux co- 
lons de s'y adonner. 

Je n'ai rien à dire des autres animaux do- 
mestiques , servant à la nourriture de l'homme, 
tels que la volaille de basse-cour , le pigeon \ le 
lapin' ; je n'ai remarqué aucune différence dans 
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leur manière d'être , leur nourriture , leur qua- 
lité et leur multiplication ; le dindon , Toie, la 
pintade, le paon, ont été introduits par les Fran- 
çais depuis la conquête et y réussissent égale- 
ment . 

* Il n'est pas nécessaire de dire que le terri- 
toire d'Alger produit beaucoup de blé ; ce fait 
est aussi vieux que le monde et personne ne l'i- 
gnore , mais nonobstant quelques assertions con- 
traires et dont la vérité est fort suspecte , je crois 
que le territoire de la ville, proprement dit , 
convient peu à cette culture ; en effet , comment 
se ferait-il qu'un simple particulier aurait eu 
une abondante récolte , lorsque tous les autres 
sans exception, même ceux qui ont bien préparé 
' leurs terres et semé dans une saison convena- 
ble , n'ont obtenu qu'un résultat qui a démenti 
les espérances les plus fondées ? J'ai peine à 
croire qu'avant de mettre en culture la plaine 
de la]\ïititja , on obtienne de bonnes récoltes en 
céréales ; un fait constant , c'est que dans l'At- 
las les Arabes en récoltent beaucoup; mais c'est 
surtout à l'ouest , après le Mazafran , lorsque 
notre occupation territoriale s'étendra , qu'on 
pourra se livrer à la culture des céréales ; là 
commence cette belle et immense plaine qui 
commence au Mazafran et s'étend jusqu'à Tré- 
mecen ; on peut compter à cet endrpit une es- 
pace d'environ quarante lieues de long sur qua- 
rante lieues de large, dix fois plus grand que 
la Mititja , traversé par un grand nombre de 
rivières propres à l'irrigation et que Ton ren- 
contre à chaque distance de quatre ou cinq lieues; 
le cours de l'une d'elles est si doux , que dans un 
espace de sept ou huit lieues on la traverse sept 
fois dans ses sinuosités ; cet immense pays est de 
la plus parfaite salubrité ; on y voit la ville de 

i6 
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Miliana ; quoique de la plus extrême fertilité , 
il est presque entièrement inhabité ; et c'est la 
une (les conquêtes intéressantes à faire par Té- 
tendue successive de la colonisation /plutôt que 
ces expéditions guerrières qui ne servent qu^à * 
diviser nos forces militaires et à les affaiblir , 
à augmenter beaucoup des dépenses inutiles , et 
dont le résultat réel est de satisfaire Taiilbition 
des militaires et de quelques coureurs d'emploi. 
Cestdans cette plaine admirable et dans lat Mi- 
titja qu'on pourra étendre en gratid les cultu- 
res des tropiques dont je parlerai* plus loin et 
dont le succès devient de jour en jour moiiis 
problématique ; ces plaines nourriront d'im- 
menses troupeaux et produiront en al>oddance 
une foule de denrées d'Europe ou dés autres 
parties du monde , pour lesquelles la 'France 
débourse toutes les années des somtiies incal- 
culables. 

Quand aux céréales , je pense qu'il y au l'a peu 
de bénéfice à en cultiver dans lés environs de 
la ville d'Alger , cette denrée est d'une trop fai- 
ble valeur et la main-d'œuvre est trop" Chère 
pour les Européens, qui n'ont jusqu'à présent 
que des ouvriers incapables , fainéâns , qui 'se 
font payer fort chèrement et qui ont été jus- 
qu'à ce jour le fléau de l'agriculture. 

En effet , la mesure du pays noibmé 5aa , 
dont l'autorité Française a cru devoir adopter 
ofliciellement l'usage , est d'environ soixante li- 
tres , son prix roule sur le marché d'Alger de- 
puis 4 boudjoux jusqu^à 8 boudjoux /selon la 
rareté ou l'abondance ; on peut donc consi'déi^er 
comme moyen le prix de 6 boudjoux qui corres- 
pond à II Ir. i6 c. et fait ressortir l'hectolitre 
à i8fr. 6o c. ; or les renseignemêns statistiques 
les plus exacts, recueillis lorsqu'on s'est occupé 
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i^iiiFrance des lois sur les céréales, ont porté le lé- 
gislateur à diviser les divers départemens en qua- 
tre classes, dont la plus élevée estportée au prix de 
28 fr. rhectolitre, au dessusduquel l'introduction 
dubléétrangerestàpeuprès libre et exempte de 
droit; laplus basse est: fixée au prix de i6 francs, 
au dessous duquel les blés étrangers ne peuvent 
4tre introduit&qu en payant des droits si élevés 
qU'ils.sontà peu près prohibitifs ; ce maximun 
et ce minimum établissent un prix moyen de 
22 francs ; le prix de .quatre boudjoux qui est 
.à peu .près le plus bas du marché d'Alger , cor- 
respond à 12 fr. ■60c. rhectolitre; à ce prix TA- 
irabe qui cultive à très bon marché, peut ven- 
dre: sans perdre , .et comme la m^in-d'œuvre 
pour le colon d'Europe est aussi chère à Alger 
<}u'en France , où le prix; moyen est dé 22 francs, 
et où celui de 16 francs donne de la perte au 
cultivateur , il est évident que ce dernier ne 
peut pas soutenir la concurrence avec les Ara- 
bes , cet qu'il devra lejur laisser cette culture ; si 
les assertions de ceux qui prétendent que le blé 
leur .a donné un grand produit sont exactes , 
elles ne changent rien à mon raisonnement , 
caries Arabes ont les mêmes moyens que les Eu- 
ropéens pour la . production du grain , et leur 
concurrence , relativement au prix de la main- 
d'œuvre leur laisse towjoiurs le,même avantage. 
Les. même raisonnemens s'appliquent. à l'orge 
que les indigènes font habituellement manger à 
leurs chevaux et qui produit beauco^up à Alger. 
Ils ne connaissaient pas l'avoine; les essais qu*on 
a fait de ce grain n'ont pas encore donné de 
résultat satisiaisant , il est désirable qu'il s'en 
fasse d'autres pour que Ton sache définitive- 
ment s'il faut continuer ou abandonner, cette 
culture ; si les indigènes l'introduiscntdai^s leurs 
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habitudes , il est probable que ce qui précède 
sur le prix de production du blé et de l'orge, 
sera tout aussi vrai pour Tavoîne. 

Les considérations que j'ai présentées sur les 
bestiaux doivent donner une grande - impor- 
tance à la culture du fourrage ; les indigènes ne 
se tourmenUi^ent guère à ce sujet ; ils ignoraient 
ce que c'est que le foin ; abusant de la richesse 
de leur sol , ils se contentaient de faire paître 
tant que la terre fournissait de la pâture ; les 
animaux broutant toujours ça et là trouvaient 
assez pour ne pas mourir de faim ; quelques 
Maures pauvres et les Cobayles surtout allaient 
courant la campagne , dans les terres en jachère, 
dans les broussailles et au bord des fossés , cou- 
per rherbe de saison et en portaient sur la tète 
un fardeau qu41s allaient vendre au marché ; 
les propriétaires les plus soigneux pour Jeurs 
chevaux achetaient au jour le jour un fardeau 
de ces herbes , mais pour du foin sec on n'en 
fesait pas usage ; aussi dans aucune maison de 
ville ou de campagne ne trouve-t-on un seul 
grenier à foin . 

Lorsque les Frapçaîs ont commencé à pos- 
séder quelques terres et qu'ils les ont vues cou- 
vertes d'une herbe épaisse , longue , abondante, 
bonne pour la nourriture des bestiaux , un grand 
nombre d'entre eux ont cru avoir trouvé des 
prairies naturelles qui n'exigent aucun travail 
et qui donnent<:haque année de bonnes récoltes; 
il était cependant facile devoir que cette opinion 
était une erreur ; le foin , le véritable foin est 
le produit d'une plante vivacequi repousse par 
la racine après avoir été coupée , encore faut-il 
que ces herbes soient un choix bien entendu 
des plantes qui produisent ce qu'on appelle vé- 
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ritablement du foin. Les herbes que Ton fauche 
îcf sont'en grande partie des plantes annuelles 
qui, arrivant à maturité, forment un épi dontle 
grain se détache, tombe et produit Tan d'après 
une nouvelle plante; ceux qui ont fauché les her- 
bes auraient pu prévoir ce qui leur est arrivé; 
rherbe n'a pas mûri , il ne s'est pas formé d'épi, 
le grain n'est pas tombé sur la terre , et Tannée 
d'après il n'a pu y avoir qu'une récolte médiocre 
provenant des plantes qui ont échappé à la faulx 
ou de celles qui l'avaient devancée , ou enfin 
de celles beaucoup plus rares qui sont vivaccs 
de leur nature. 

Le fourrage est encore l'occasion d'une des 
erreurs accréditées dans la colonie , et on 
doit se désabuser sur ce prétendu foin, qui dispa- 
raîtra presque entièrement , lorsque la repro- 
duction naturelle de ces herbes aura été anéantie 
par les coupes successives que l'on fait mainte- 
nant presque périçdiquement , et il ne restera 
que quelques plantes vivaces qui se trouvent 
mêlées à celles qui sont annuelles ou bisannuelles 
et quelques autres peu nombreuses que la terre 
produit spontanément ; les colons ne sauraient 
porter une attention trop sérieuse aux véritables 
prairies, qui se repi^oduisent par les racines ; le 
rais-gras produit les plus belles prairies et c'est 
un foin j'ose dire éternel; une prairie de rais-gras 
bien faite , convenablement arrosée et couverte 
de fumier chaque hiver, dure cinquante ans et 
plus, on peut y mêler un peu de trèfle ; la coupe 
se fait trois fois l'année ; mais je pense qu'à Al- 
ger une prairie semblable , bien arrosée et ex- 
posée à la chaleur pourra donner quatre coupes 
y compris le regain ; le trèfle seul donne aussi 
un bon fourrage , mais au bout de deux ou trois 
ans il faut le repiou vêler ; dans ce cas le meil- 
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leur moyen, est de le passer à la bêche et d^cfa-' 
terrer la dernière coupe q^ui produit TefFet d'un 
bon fumier ; ce foin , quoique excellent, ne peut 
pas se mettre en bottes il est trop court , le rai- 
gra n'a pas cet inconvénient. 

La luzerne a plus de durée quie le trèfle, 
elle peut aller à dix ou douze ans ; le terrain lé- 
ger lui convient , pourvu qu'on ait soin de l'a- 
mender ; c'est la qualité de foin qui réclame 
l'arrosage le plus fréquent: il faut le renouveler 
au moins tous les huit jours et l'on peut faire 
cinq ou six coupes dans Tannée. Mais dans le 
midi, pas d'eau , pas de luzerne , c'est ceqti'otfl 
de la peine à com^prendre les cultivateurs du 
nord ; ils doivent bien se pénétrer qu'il n'y a 
aucune analogie entre le climat de leurs dépar- 
temenset celui de la colonie ; chez eux les cha- 
leurs sont moins fortes et moins durables , la 
saison y est pluvieuse , les plantes ont de temps 
à autre le secours de F eau du ciel ; à Alger , il 
faut l'irrigation, là où on en est privé il est intp- 
tilede songer à faire du raigra , du trèfle ou de 
la luzerne , c'est perdre son temps. 

Il vaut mieux, dans les terres privées d'eav, 
s'attacher au sainfoin (esparcef) ; ce fourrage 
est de première qualité , les bestiaux le man- 
gent avec grand profit , et on l'obtient plus ai* 
sèment sans arrosage : la terre légère, lorsqu'elle 
est de bonne qualité, lui convient assez, quoique 
mêlée de pierraille . 

Encore un fourrage dont je conseille l'usage, 
c'est la bisaille, composée dedeuxtiers d'avoine 
et on tiers de vesce ; la vesce noire est préfé- 
rable à la blanche , elle est plus abondante en 
rameaux et en feuillage ; il faut faire cette se- 
mence en octobre ou novembre au plus tard ; 
lorsque la fleur vient à tomber et que le grain 



CA9ITAG.\E ET AGRICtlLTURE £47 

commence à se former, il faut couper sans re- 
tard : ce foin est peut-être le premier de tous 
pour la qualité; les chevaux qui en sont nour- 
ris , ne fût-ce que la moitié de la journée, n ont 
nul besoin qu'on leur donne du grain , tant il 
est substantiel et nourrissant ; une bonne mé- 
thode , lorsqu'on Ta fauché , c'est de labourer la . 
terre immédiatement pour éviter que le chau- 
me ne dessèche et n'épuise la terre. 

Si je suis entré dans les détails qui précèdent, 
je n'ai pas prétendu faire un cours et donner 
des leçons ; ce que je viens de dire est connu de 
tous ceux qui ont la moindre teinture de ce qui 
concerne les prairies, je n'ai eu que le but de 
faire connaître à ceux de nos compatriotes qui 
peuvent avoir formé le projet de venir à Alger 
pour s'y occuper de culture , ce que l'expérience 
nous a montré comme praticable et avantageux 
dans la colonie ;* les colons arrivés les premiers 
doivent Compter parmi leurs devoirs les plus 
importans de communiquer à ceux qui les sui- 
vront la connaissance des faits , pour épargner 
aces derniers la pénible et coûteuse opération 
des essais . 

Ceux qui nourrissent des bcles à cornes et 
surtout des vaches doivent cultiver la carotte, 
le chou cavalier , la betterave , et surtout la di- 
sette si justement renommée; la pomme déterre, 
que les bêtes à cornes et surtout les porcs man- 
gent si volontiers , réussit à merveille à Alger , 
et les cultivateurs doivent être soigneux à s'en 
pourvoir. 

Je ne donnerai pas de grands détails sur les 
fruits , le jardinage et tout ce qui constitue 
la culture de second ordre; tous les mêmes fruits 
que l'on connaît en France , existent à Alger , 
mais en général ils sont sauvages ; les Maures 



948 IIAMPAGNE ET AGRICULTUaC. 

savaient greffer, cependant ils ne greffaient pres- 
que rien ; ainsi la poire , la pomme , la pêche , 
la prune , la cerise , Tabricot, tout cela est sau- 
vage ; cependant je connais quelques arbres 
d'abricots-pêches, de poires de bonrchrétien et 
de beurré blanc, des pommes de calville , de 
reinette , des prunes de reine-claude ; tous ces 
fruits sont de belle espèce et d'une saveur déli- 
cieuse , et c'est une raison pour ne pas douter 
qu'ils peuvent remplacer partout les sauvageons 
dont les Maures se contentaient ; les légumes 
tels que pois, fèves, haricots, lesherbes potagè- 
res de toute sorte , Taîl , l'oignon , la citrouille, 
Je melon , la pastèque , sont connus à Alger , 
et leur qualité est bonne . 

Parmi les produits propres au pays et que 
nous estimons le plus , il faut classer Toranger, 
qui vient en pleine terre sans exiger d'autres 
soins que les autres arbres à fruit ; le climat 
lui convient beaucoup , il devient d'une taille 
très élevée ; j'en ai vu de vingt-cinq à trente 
pieds de hauteur dont le tronc pouvait avoir 
quatre pieds de circonférence ; lorsqu'ils sont 
bien cultivés et arrosés, le fruit devient extrême- 
ment gros et de la saveur la pi us exquise; laMi- 
t}tja , jusqu'à Belida , en produit de superbes et 
ensi grande abondance qu'on les vendsurlemar- 
ché à quinze ou vingt centimes la douzaine , 
quoique le général Berthezeqnè ait dit à la tri- 
bune , entr'autres facéties , que les oranges ne 
mûrissaient pas ici ; il y a également le cédrat , 
le chinois dont on fabrique en France des 
confitures si estimées , le citron ordinaire* le 
citron doux, ainsi que toutes les variétés de ces 
divers fruits ; lorsque ces arbres sont en fleur, 
l'air de la campagne est embaumé à d'assez 
grandes distances ; une grande partie des oran- 
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gers est sauvage ; cette sorte d'arbre fleurit avec 
une grande profusion et porte une quantité pro- 
digieuse de fruit, mais le goût en est amer, pi- 
quant et insupportable ; on assure que les confi- 
seurs peuvent en tirer bon parti , mais je pense que 
pour la fabrication de Teau de fleur d'orange , 
ils sont préférables à ceux de bonne espèce , à 
cause de la grande quaùtité de fleurs qu'ils pro- 
duisent et qui ont tout autant de parfum. 

Le grenadier pullule au$si dans la campa- 
gne et parvient à une hauteur considérable , le 
fruit en est excellent ; mais de cet arbre com- 
me de tous les autres, il y en a la majeure par- 
tie sauvage, dont le fruit est acide et désagréable 
à manger, quel que soit le point de maturité où 
on le laisse parvenir. 

Au premier rang de tous les arbres propres 
au pays et que nous ne possédons pas en France , 
je place sous le rapport de l'utilité le figuier 
de Barbarie , le cactus dont j'ai déjà eu occa- 
sion de parler ; le cactus n'est pas toujours un 
arbre , c'est une plante qui ne produit d'abord 
aucune tige , mais seulement des feuilles ovales, 
longues depuis dix jusqu'à vingt pouces , larges 
depuis quatre jusqu'à huit ,^ épaisses de six ou 
huit lignes et couvertes cl'épines fortes , longues 
d'un pouce et d'un vert pâle: elles poussent les 
unes sur les autres par une excroissance qui se 
forme à l'extrémité ; lorsque plusieurs des ces 
feuilles ainsi superposées vieillissent quelques 
années , les plus basses prennent de la consis- 
tance , s'arrondissent en forme de tronc , s^ dur- 
cissent, se lignifient, et ce n'est que dans' ce cas 
que le cactus prend forme d'arbre ; ces feuilles 
sont charnues , mais pendant la première.année 
elles ne renferment presque que de l'eau; les va- 
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ches les mangent assez volontiers ; le fmit de 
cette plante est d'une giande utilité: les Mau- 
res et les Cobayles en plantaient partout : ainsi 
que je Tai dit , ils s'en nourrissent une grande 
partie de Tannée : ils les font même sécher au 
soleil , mais dans cet état le fruit prend qn goût 
médicinal peu agréable; les Français commen- 
cent à s'y habituer, en font grand usage et le 
trouvent excellent : aussi n*en donne-t-on plus 
que dix pour un sou , tandis qu'en i83i et iSSs 
on en donnât t trente , et du temps du Dey « de 
quatre-vingt à cent pour le même prix; d'ail- 
leurs, il est très salubre et quelque peu astrin-. 
gent ; sous ce rapport il est d*un usage salutaire 
aux Européens que le changement de climat 
éprouve quelquefois par un peu de dyssenterie. 

J'ai déjà dit que les porcs se nourrissent 
avantageusement avec ce fruit; la vache, le 
veau , Tâne , le mulet , le cheval en mangent 
également , et c'est une production dont la 
grande utilité ne peut être contestée ; un grand 
nombre des Français qui ont dédai^é cet ar- 
bre à leur arrivée et en ont arraché beaucoup , 
reviendront de cette erreur; quelque jour ils 
en replanteront : c'est une ressource telle qu'il 
en existe peu de semblable en aucun pays; la 
ligne de Barbarie est aussi utile que le pain. 

On a cherché à utiliser le cactils de plusieurs 
manières : un essai qui a réussi consiste , lors- 
que Ton plante un arbre quelconque à enterrer 
dans le trou autour des racines , une douzaine 
de feuilles de cactus fraîches; -la grande quan- 
tité de liquide que contient la pellicule exté- 
rieure entretient une fraîcheur plus salutaire 
que ne le serait un arrosement avec de l'eau , 
et il n'y a pas à craindre que ces feuilles vien- 
nent à pousser elles-mêmes; enterrées et privées 
du contact de l'air, elles pourrissent. 
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Pour conseryer un tas de fumier et le prë- 
server d'un degré de siccité qui le détériore , 
iwa peut placer dans Fintérieur du tas des *coii- 
ches séparées de ces feuilles qui produisent le 
lïiême effet que sur les plantations d'arbres* 

Mais , lorsque le cactus est exposé à Tair il 
est extrêmement yivace; j'ai vu des feuilles dé-«- 
tachées, tombées à plat au milieu d'un chemin 
sans qu'aucun accidiént les eût dérangées de la 
place où elles étaient , pousser des racines dans 
le sable sur lequel elles étaient appuyées et pro- 
duire de nouvelles feuilles à leur extrémité. 

A toutes les propriétés de cet arbre il faudra 
sans doute en aj^outer une autre qui prévaudra 
sur toutes celles que jt'ai signalées ; une de ses 
variétés ne porte pas d'épines , quoique produi- 
sant autant de fruit que les autres : cette espèce 
est le nopal qui nourrit la cocbenijle que l'on 
a l'espérance fîcmdéede naturaliser à Alger ; je ne 
pense pas que les essais qui ont été fait^ en ^e 
genre soient déjà assez complets pour ne laisser 
aucun doute , cependant il existe déjà un com- 
mencement de preuve : ceux qui s'y sont livrés 
sont des personnes éclairées, dignes de foi et 
elles persévèrent dans leurs essais et dans leurs 
espérances ; si une plus longue culture changeait 
cette espérance en certitude , le cactus devrait 
être classé au premier rang des découvertes uti- 
les que la mère- patrie devra à la conquête 
d'Alger. 

La France achète toutes les années pour six 
ou sept millions de tabac étranger , dont le mé- 
lange dans certaines proportions est indispen- 
sable dans la fabrication de celui qu'on livre au 
commerce ; les qualités récoltées en France sont 
trop inférieures , même celui du département 
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• 

des Bouches-du-Rhônequi est supérieur à tous 
les autres. Alger est destiné à satisfaire aux de- 
mandes de la métropole et à suppléer en grande 
partie aux fournitures de l'étranger. A Theure 
où j'écris une plantation de quinze à dix- huit 
cents pieds, provenant d'une semence envoyée 
du jardin des plantes de Toulon pour Virginie 
à longues feuilles , arrive à maturité et donne 
les plus belles espérances ; les plantes fortes et 
vigoureuses ont permis de l'établir sur douze 
feuilles , dont un grand nombre ont de vingt- 
quatre à vingt-six pouces de, long sur neuf ou 
dix de large ; elles ont cette épaisseur et c-ette 
onctuosité abondante qui caractérisent la bon- 
ne qualité ; l'arôme est suave , et les feuilles 
suspendues depuis quelques jours tournent bien 
à la couleur. Il sera intéressant de connaître 
le résultat de cette plantation , que je. puis ga- 
rantir avoir été faite sans fumier; s'il est permis 
à un homme qui s'est occupé pendant plusieurs 
années de la culture de cette plante , de donner 
à l'avance une opinion sur un fait non encore 
consommé , je hasarderai , sans crainte d'être 
démenti par les faits, que le tabac qui sera récolté 
à Alger, qui proviendra d'une semence de bon- 
ne espèce et qui sera cultivé et préparé selon les 
règles reconnues bonnes, sera de beaucoupsupé- 
rieur aux meilleures qualités françaises. Les Al- 
gériens l'ont cultivé de tous les temps, ils en ré- 
coltent beaucoup et en font grand usage; mais 
indépendamment de leur incurie sur le choixj 
de la graine , ce qui n'est pas indifférent , ils| 
ne savent ni l'élever sur pied par les travauxj 
qu'exige la plante , ni le faire arriver par lesi 
bons procédés connus au degré de siccité néces^ 
saire pour le livrer au commerce : aussi leur ta-* 
bac , produit par des plantes énervées et séché 
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sans attention ni méthode , est maigre ; les feuil- 
les sont vertes, légères , minces, transparentes, 

, friables , et je doute que telles qu'ielles sont la 
manufacture du gouvernement les admît en 
recette. L'an prochain on aura completté quel- 
ques essais , et je ne saurais douter qu'ils ne 
soient un ^cheminement à une qualité qui sera 

^ à Tavenir estimée à Fégal des tabacs d'Améri- 
que. La différence marquée qui se fait remar- 
quer entre la plantation dont je viens de parler 
et Fe tabac récolté par les indigènes , prouve 
déjà que si celui du pays n'est pas plus renom- 
mé qu'il ne l'a été jusqu'à présent , c'est la faute 
de ceux qui l'ont cultivé et non celle du terroir 

, ou du climat. 

Le jujubier est extrêmement abondant sur 
tout le territoire ; son bois est dur et propre à 
beaucoup d'ouvrages de charronage et d'outils 
aratoires ; son fruit est agréable au goût et très 
salutaire ; on en extrait une substance mucila- 
gineuse dont l'usage est bienfaisant pour la poi- 
trine ; ce fruit, infusé à froid pendant huit ou 
dix jours dans l'eau claire, éprouve une fermen- 
tation qui convertit l'eau en une boisson très- 
ressemblante au cidre de pomme , et dont on 
commence à faire usage'. Un vase quelconque , 
une barrique remplie à moitié de jujubes et le 
reste d'eau , peut être soutirée au bout de huit 
jours. De l'eau nouvelle versée sur le même 
fruit donne une piquette qui est encore bonne. 

Cette boisson est sujette à s'aigrir bientôt ; on 
prolonge sa durée en plaçant les jujubes pen- 
dant quelques heures dans un four à demi chaud 
avant de les mettre à l'eau ; ce fruit séché de 
cette manière ou au soleil quand il a été cueilli 
en pleine maturité , conserve pendant un an au 
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moins toutes ses propriétés , les indigènes en 
font grand usage pour leur nourriture. 

Le caroubier est un fort bel arbre vert qui 
fait rornèment'de la campagne : son ëcorce 
est lisse, de couleur cendrée; il est susceptible 
de prendre la plus belle forme ; sont fruit , le 
caroube , renferme une pulpe «sucrée très nutri- 
tive , bonne pour rhomme et pour- les animaux 
qui en sont très frainds. 

Entr autres arbres il y a encore 'le noyer, 
l'amandier, le châtaignier, et de plus beaucoup 
d'arbres d'agrément tels q^e le peuplier dlta- 
lie , le platane , l'érable , le cyprès , le blanc de 1 
Hollande, le saule du levant, dit pleureur ;: on 
voit de plus Torme, le chêne vert, le chêne- 
liège, etc., etc. 

Je ne fais pas ici un cours d^histoirenatu- 
" relie , par conséquent je crois en avoir . assez 
dit pour faire connaître le pays. Je^ me suis 
permis de donner quelques avis qui ne sont pas 
de la science: la* pratique m'a^ enseigné (pielque 
chose , le rapport qui existe entre > la i culture 
d'Alger et celle des départemens méridtoaaux 
' de la France où je m'en étais occu|>é , m'a- mis 
à 'même de faire quelques rapprochemens; j'ai 
voulu joindre à mes opinions l'expérience de 
deux ans et demi de séjour à Alger , voilà* toute 
ma science. 

Il ne me reste plus à m'occuperque des diver- 
ses introd'uctions' que Ton peut faire dans la 
colonie ; je serai bref sur ce chapitre. ^Les terres 
cultivées ou- en friche produisent une- quantité 
prodigieuse de chardon sauvage qui acquiert 
dans peu ^e temps une force merveilleuse ; cela 
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m'a donné ridëe de faire un essai en cardère 
( véritable chardon J, dont les fabriques de tis- 
sus de ïaine font une si grande consommation; 
l'Angleterre et la Belgique en achètent en France 
*pour leurs manufactures de drap; un essai qui 
a été fait de cette semetice annonce une bonne 
"réussite, maison ne pourra eri.avoir la preuve que 
dans Tété de 1 834 , p^tce que cette plante ne 
produit son fruit qu'au bout de quinze mois. 

Bieii des personnes ont pensé que la garance ' 
serait avantageuse à cultiver dans ce pays; je 
/le pense également: cette racine demande un 
terrain fertile, léger et profond; ces qualités 
se rencontrent facilement à Alger. Quelques 
pérsôtities ont déjà èemé de la garance, et ce 
ne sei^a que dans un an qu'elles pourront con- 
naître le résultât de 'leur expérience; mais ce 
qu'il y a de certain c'est que Ton en trouve de 
la i^âùvage presque partout : (:ette circonstance 
seitable indiquer la faculté d'en recueillir de la 
*bbi4tae , je iie doute pas du succès ; l'expérience 
*^eule nous àpptendra si la nature du soi pro- 
duira de la garance dont la couleur est vive et 
qui dônnie de la bonne ' teîùture , ou seulement 
de celle ^qûi est jaunâtre qui ne prôdiiit jamais 
un si bonefifet, tûê'me etiau^entant beaucoup 
la dose nécessaire • Dans ce dernier cas cette 
înlportation n'aurait pas une grande valeur ; 
toutefois, s'il est permis d'avoir à l'avance une 
6]pîûîon sur uûe chose incertaine, je croirai , 
d'après la compai*àison que j'ai faite de certai- 
' liés tertres d'Alger avec celles du département 
de Vaucluse- qui produisent de la garance de 
ptënrière qualité , <\\xt Celle d'Alger isèra belle : 
il faut essayer et attendre ; toutefois les teintu- 
riers ont déjà essayé la garance sauvage et en 
ont obtenu un excellent résultat 
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Le lioubloQ devrait bien réussir aussi ; les 
mêmes motifs qui font préjuger la réussite du 
cardère et de la garance se rencontrent à roc- 
casion de cette plante ; le houblon sauvage est 
d'une abondance extrême : les buissons, les 
*arbres placés dans les haies et entourés de 
broussailles sont rouverts de ses rameaux et de 
fleurs ; je pense qu'il serait convenable de faire 
un essai en houblon de Hollande , dont la 
France fait annuellement des achats assez im- 
portans. 

Quelques particuliers ont essayé avec succès 
la culture du carthame.ou safranum , dont la 
fleur s'emploie dans la teinture jaune; cette 
fleur peu abondante et qui se vend à un prix 
passablement élevé , est décidément une heu- 
reuse introduction dans la colonie. 

• 

Le hasard ou les recherches feront découvrir 
assurément de nouvelles richesses dans le pays: 
déjà on a remarqué dans presque toutes les haies 
du lin à fleurs jaunes, fort beau quoique sans 
culture, ce qui promet de bonnes récoltes si les 
cultivateurs lui donnent les soins nécessaires ; 

L'absynthe, que les fàbricans de liqueurs as- 
surent être de fort bonne qualité ; 

L'orseille , qui , macérée dans l'urine , donne 
pour les étoffes de soie la riche couleur dont se 
décorent nos prélats ; 

Le palma-christi, dont le fruit fournît l'huile 
de ricin employée dans la pharmacie. 

La camomille, dont la fleur est très-utile dans 
la pharmacie ; 

La gaude, que l'on cultive avec avantiage d^ns 
quelques départemens de la France , pour la 
teinture jaune, et que les teinturiers ont trouvé 
égale en qualités la meilleure de la France ; 
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La salsepareille , dont F usage est très répandu 
actueltement et qui , dans la médecine , a dans 
certains cas remplacé le mercure; cette racine 
est devenue Tobjet d'une branche de commerce 
fort importante, et Alger peut en fournir beau- 
coup à la France. 

Ces objets et plusieurs autres ont été décou- 
verts par les Européens , mais il parait cons- 
tant que les Arabes connaissent un très grand 
nombre de plantes tinctoriales , odorantes , mé- 
dicinales et vénéneuses , et ils en apportent plu- 
sieurs aux pharmaciens établis à Alger ; mais 
comme ces derniers les achètent probablement 
à très bas prix , ils ont intérêt à ne pas en faire 
connaître F existence dans le 'pays afin de les 
acheter sans concurrence , cette circonstance 
est la cause que je suis dans l'impuissance de 
les nommer actuellement ; les recherches en 
botanique par des hommes instruits nous feront 
connaître certainement de précieuses décou- 
vertes. Le sol est en général très riche en fleurs 
fort remarquables et en oignons de toute sorte. 

Je ne dois pas oublier de parler de ce que Ton 
entend communément sous la dénomination 
de denrées coloniales , je commence par le co- 
ton , qui deviendra pour Alger un branche de 
commerce delà plus haute importance: un grand 
nombre de colons en ont cultivé et tous en ont 
recueilli ; quoique cette culture soit extrême- 
ment facile , il faut cependant que Ton étudie 
par la pratique quelles sont la qualité de terre , 
l'exposition , la saison qui lui conviennent le . 
mieux . 

Peu de personnes étaient versées dans la con- 
naissance de cette culture , on a trouvé facile- 
ment de la graine, mais était-ce du coton ar- . 
buste qui dure plusieurs années ou du coton 
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herbacë qui est annuel , étah-ce du brin à lon- 
gue soie ou à courte soie ? On a semé au hasard, 
OD sera mieux instruit à l'avenir ; on saura plus 
exactement observer les distances nécessaires, 
selon que. l'espèce sera arbuste ou herbacée ; on 
connaîtra mieux les expositions et la nature 
de terre qui conviennent ; enfin , on sera sorti 
de Tenfance de Tart, et Alger, à Tinstar de TE- , 
gypte, mais avec beaucoup plus d'avantages, ver- 
sera sur le continent de Ja France de grande 
quantités de coton. Cette plante exige très peu 
de frais de main-d'œuvre ; c'est l'un des nsotifs 
qui doit engager les colons à la propager autant 
qu'il dépendra d'eux; la seule plaine de la Mi- 
titja , si elle était toute plantée ainsi , pourrait 
en produire autant que tout ce que la France 
achète toutes les années à l'étranger . 

Les essais en indigo ont ,été encourageans ; 
cette plante précieuse est, comme le coton, d'une 
culture très facile , il suffit de semer la graine 
dans une terre bien labourée , de la serçler et 
de la faucher lorsquelle est mûre ; elle est bisan* 
nuelle; sion veut l'exploiter ayec un plus grand 
avantage , il faut pouvoir en recueillir xin assez 
grande quantité afin de monter une indigoterie 
au moyen de laquelle on obtient cette magnifi- 
que fécule qui a tant de prix dans le commerce; 
quand aux propriétaires qui ne peuvent semer 
que de petites quantités ; il ont \e moyen de 
faire, sécher la feuille pour aller ensuite la 
mettre en œuvre chez ceux de leurs voisins qui 
ont monté un établissement propre à la fabri- 
cation ; ils sont alors à l'instar de ceux qui por- 
tent leur blé au moulin à farine c'est ainsi qu'on le 
pratique aux colonies ; il n'y. a qu'une culture 
un peu développée et renouvelée chaque année 
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qui permette de faire .les frais d'un établisse* 
ment semblable ; en Fétat il suffit de savoir que 
le peu d'indigo fabriqué à Alger a été jugé par 
les chimistes d'une fort belle qualité, et c'est là 
le point le plus important ■; il est d'une belle 
nuance , bien cuivré , bien friable , et la quan- 
tité produite par une qu?intité donnée de feuille 
est au moins égale, si elle n'est supérieure, à ce 
que l'on obtient au Sénégal , où le produit est 
supérieur à celui de l'Inde 

L'ouvrage de M. Perrotet , directeur de Tin- 
digoterie créée au Sénégal par le gouvernement, 
renferme des détails précis et intéressans ; les 
renseignemens donnés par cet auteur donnent 
lieu à faire des rapprochemens qui ne laissent 
ancun doute sur le succès d'une pareille entre- 
prise ; seulement il fait entrevoir de grandes 
difficultés dans la fabrication , mais des per- 
sonnes très instruites dans cette riche industrie 
diffèrent entièrement d'opinion avec lui à ce 
sujet ; ces mêmes personnes préparent des ex- 
périences qui encourageront les entrepreneurs 
d'indigoterîes. Il est fâcheux que l'écrit inter- 
ressant de M. Perrotet se ressente de l'influence 
de certains agens du gouvernement , puissans 
dans le moment et qui ont montré assez peu de 
bienveillance pour cette riche colonie pour en 
faire décider presque l'abandon. Je désire que 
cet avis puisse arriver à son adresse et que la 
prévention injuste de ces hommes influens puisse 
reconnaître Terreur malheureusement trop ré- 
pandue au sujet du Sénégal , dont la perte sera 
appréciée lorsqu'il ne sera plus temps de la ré- 
parer. 

Nulle culture n'est plus avantageuse au pro- 
priétaire que celle de l'indigo , la végétation de 
cette plante est très active , trois mois et demt 
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au plus après les semailles, elle est bonne à cou- 
per , et la fabrication est si rapide que huit jours 
après la coupe , la fécule bleue peut être livrée 
au commerce : ainsi quatre mois suffisent pour 
faire rentrer dans la bourse du cultivateur son 
déboursé et son bénéfice ; la main-d'œurre de 
la fabrication est très peu coûteuse , elle de- 
mande seulement une connaissance exacte des 
procédés usités et une certaine expérience , mais 
elle n'occasionne que très peu de firais ; avec 
deux ou trois ouvriers un indigotier expérimenté 
peut fabriquer de grandes quantités ; ainsi ce 
riche produit n'est pas même exposé à la dif- 
ficulté que Ton rencontre sur tant d'autres mar- 
chandises , que Ton obtient dans certaines par- 
ties du monde à si bas prix , que r£urope ne 
peut pas soutenir la concurrence , Tindigo ne 
coûtera pas plus à Alger qu'il ne coûte aux 
Indes ; et quatre ou cinq jours après sa fabri- 
cation , il peut être rendu dans le port de Mar- 
seille. 

Le gouvernement ne peut se refuser à faire 
4es frais d'une indigoterie afin d'encourager tous 
les petits propriétaires, qui sans cela ne peuvent 
en cultiver , et si l'administration ne se laisse 
pas surprendre par de faux renseignemens , ou 
par des vues d ambition ou de vanité de quel- 
ques mauvais conseillers , il la placera dana un 
lieu convenable , au centre des cultures , afin 
que les cultivateurs puissent en recueillir tous 
les avantages ; il devra également nommer un 
indigotier expérimenté pour la facilité de tous 
. les propriétaires qui ne sont pas en mesure de 
fabriquer; il en envoie aux Indes et au Sénégal « 
}e ne vois pas pourquoi il en priverait la colonie 
d'Alger. 



\ 
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Plusieurs propriétaires ont planté la canne à 
sucre, elle a pris de Faccroissement , j'en ai vu 
de fort belle et la pression que je lui ai fait 
éprouver sous la dent a produit une saveur sucriéc 
fort intense , mais la culture de la canoë à sucre 
ne sera à Alger qu un objet de curiosité , tant 
qu'on n'aura pas monté une sucrerie, ce qui est 
bien plus coûteux qu'une iadigoterie ; toutefois 
il sera convenable de faire des essais en petit , 
sauf à dépenser proportionnellement beaucoup 
plus qu'on ne le fait dans un établissement or- 
ganisé , afin de connaître si la quantité de sucre 
contenue dans les cannes du pays égale celle que 
produisent les Cannes des Indes ou de l'Améri- 
que ; la plaine de la Mititja, à défaut d'autre cul- 
ture et celle beaucoup plus grande de Miliana, 
dont j'ai parlé plusha^it, pourront nous fournir 
du sucre pour toute la consommation de la 
France , si une fois il est démontré que les can- 
nes renferment suffisamment de la matière su- 
crée ; on peut en concevoir l'espérance lorsque 
Ton sait que la sucrerie établie en Andalousie 
donne du bénéfice à ceux qui l'ont entreprise. 

La réussite du café plusest douteuse, plusieurs 
personnes en ont semé^ mais cette graine ne 
peut pas supporter de longs voyages et les semis 
n'ont pas réussi ; quelques, plantes de caféiers -; 
mis en plein champ se soutiennent fort bien 
jusqu'à présent; il faut attendre pour voir com- 
ment elles passeront l'hiver, en cas d'aflirmatiire 
ils pourront commencer l'an prochain à donner 
un peu de fruit. 

Dans ce qui concerne la colonisation d'Alger, 
la question des denrées coloniales sera consi- 
dérée, avec raison, comme la pi us intéressante; 
à ce sujet je ne puis me dispenser de faire une 
observation importante, c'est que la destruc- 



lion de 1 esclavage à lacfùelle traTaille si effica- 
cement l'ADgleterre. et que de prétendos sen- 
timensphilaotropiquesde la part de cette puis- 
sance accréditent dans T esprit de tons les ham- 
mes qui sont amis de Thomanité, contribuera 
très fortement à favoriser la culture des denrées 
coloniales à Alger: cette mesure renchérira aa 
double et peut-être au triple la main-d'œuvre 
dans les colonies ; les Anglais n ont pas d'autre 
but , leurs actes politiques sont toujours natio- 
naux, toujours patriotiques; ils ne font pas de 
la sensiblerie chevaleresque , leur philantro|He 
est anglaise avant tout. 

Puisque le vice du moment à Alger est la 
cherté relative du prix de la main-d^œuvre , le 
prix des denrées dans les mêmes colmiies se rap- 
prochera dautant de celui auquel on devra les 
vendre à Alger. 

Je m*arréte ici , je n ai pas l'intention d*éten- 
dre davantage une mmienclature agronomique, 
mon but unique est de faire connaître le pap, 
ce qu*il produit et ce qu'il est susceptible de 
produire , tout en remplissant religieusement 
l'engagement que j'ai pris de ne parler que de 
ce j'ai vu : je crois en avoir dit assez pour fixer 
l'opinion du public sur une contrée digne de 
tout rintérét de la France . 

Le voeu le plus ardent que Ton puisse former 
en faveur de cette possession nouvelle , le be- 
soin le plus ui^ent que sa situation manifeste, 
c'est que le gouvernement mieux éclairé &vori- 
se plus qu'il ne l'a fait jusqu'à présent l'arrivée 
des travailleurs de terre , tant en levant les en- 
traves qu'un ministre décédé ( prétendu illus- 
tre ) avait mises au départ des gens peu aisés, 
qu'en mettant fin à certaines maiMTuvres ma la- 
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droites qui ont contraibt le consul d'Espagne à 
s'opposer à Tarrivée des Espagnols, si jaloux de 
venir travailler à Alger et qui ont été jusqu'à 
présent, il faut le dire, la principale ressource 
des colons pour le travail de la terre ; jusqu'à 
ce que les ouvriers ne soient plus en position de 
faire la loi aux propriétaires ; ceux-ci seront les 
victimes de leurs entreprises, c'est ainsi qu'il 
peuvent accuser le gouvernement d'être l'au- 
teur de leur ruine . 

Beaucoup de personnes viennent à Alger avec 
la crainte que la campagne ne soit peuplée de 
ces animaux féroces dont l'aspect nous épouvan- 
te dans nos ménageries , mais il importe de les 
détromper là dessus ; la campagne d'Alger oflFre 
sous ce rapport la sécurité la plus complette , et 
il faut s'avancer au^njoins à quarante lieues dans 
l'Atlas pour trouver le lion, le tigre, la pan- 
thère et les autres animau?^ dangereux dont la 
présence n'a jamais été un motif de décourage- 
ment pour les colons du Sénégal, où Ton trouve 
liiême le lynx, le plus terrible de tous, puisqu'il 
a la hardiesse de se mettre à la piste sur les 
arbres d'où il saute avec légèreté sur sa proie 
pour la déchirer ; s'il y a des loups ils sont assez 
rares, et tout ce que l'on trouve avec abondan- 
ce c'est le chacal , sorte de renard agriophage 
qui fait la guerre au gibier, à la volaille et à 
quelque végétaux tels que le raisin ou d'autres 
fruits ; il y a encore le raton , le chat sauvage et 
notamment le porc-épic qui attaque les planta- 
tions de pommes de terre et de maïs où il fait ' 
de grands ravages , mais à mesure que l'on dé- 
truit les broussailles et qu'on défriche les terres 
ces animaux incommodes s'éloignent. 

On remarque quelques oiseaux de proie doùt 
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H tant préserver la volaille des baases-cours ; 
il y a quelques corbeaux , cet oiseau n'est pas 
malfaisant , mais il n'y pas lé geai et surtout la 
pie qui fait à nos campagnes de France de si 
grandes dévastations. 

Au surplus, rhomme qui a le goût de la 
chasse peut s y livrer avec grande satisfaction , 
il y a en abondance la perdrix , la bécasse « la 
caille, le merle, la grive, le canard, le lièvre, 
le lapin , le porc-épic, dont la chair est fort dé- 
licate, et même le sanglier; la campagne est 
aussi peuplée de tous les oiseaux connus en 
Franèc , et qui s'y sont d'autant plus multipliés, 
€|u'ilyavaitmoiQsdegens occupés à les détruire.. 
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CHAPITRE VI. 
SMrCOVtlAGSMSVS £T sEcoms. 



J'ai plaidé longuement et, peut-être, un peu 
chaudement la cause de la colonie et celle des 
colons, et j'ai indiqué quelques mesures que je 
crois salutaires à l'intérêt général, mais je n'ai 
pas abordé encore ce sujet comme je l'avais 
projeté. 

Les puits artésiens , dont j'ai demandé le 
creusement d'une manière qui ne sera point 
onéreuse au gouvernement , amélioreront beau- 
coup les propriétés où ils amèneront l'eau ; les 
taureaux et les béliers de belle espèce fournis 
par l'administration coloniale amèneront des 
changemens heureux dans les races de ces ani- 
maux. Mais la tâche du gouvernement ne doit 
pas se borner à si peu de chose ; l'administra?- 
tion civile a déjà pourvu à l'un des principaux 
besoins et sa sollicitude a cet égard a reçu l'as- 
sentiment général ; par les soins de l'adminis- 
tration , dite de la colonisation , on a fait un jar- 
din d'essai, dont j'ai eu l'occasion déparier, 
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dans lequel on a élevé uae grande quantité d'ar- 
bres de diverses espèces indigènes, et exotiques ; 
il y a des pépinières de mûriers de toutes sortes, 
d'oliviers, d'arbres à fruits, de futaie, et de 
plusieurs choses utiles ; cet établissement , déjà 
en pleine activité, va recevoir un grand dévelop- 
pement, et le projet était d'abord de donner ' 
gratuitement aux colons les arbres qu'ils seraient 
(lans l'intention de planter , mais une réflexion 
très sage a fait dé.cider qu'on ne les donnerait 
que moyennant une rétribution tr^ss-modique , 
(|ui ne serait point onéreuse aux planteurs , 
mais qui pourrait empêcher l'abus de quelques 
demandes faites avec trop peu de réserve ; les co- 
lons qui ont l'esprit d'ordre et d'économie appré- 
cient la bonté de cette mesurç et applaudissent 
à cette disposition ; c'est une prime d'encoura- 
gement pour les plantations qu'elle rendra plus 
faciles et moins coûteuses, toutefois il est évi- 
dent que sous le rapport d'encouragement elle 
est insuffisante ;, la plantation des arbres exige 
bien d'autres frais que ceux du jeune plant; le 
creusement du trou est souvent fort coûteux , il 
faut quelquefois renouveler tout ou partie delà 
terre , mettre des engrais ; pendant les premiè- 
res années l'arbre exige de grandssoins, il faut le 
préserver de certains animaux , le tailler avec 
intelligence , tenir la terre régulièrement passée, 
enlever les herbes nuisibles , quelquefois l'ar- 
roser; selon son espèce il faut le greffer et cou- 
rir la chance de la réussite ; si c'est un arbre 
de futaie , ce n'est qu'après une époque fort 
éloignée qu'on peut en recueiller le prix , et si 
c'est un arbre à fruit il faut toujours plusieurs 
années pour arriver aux premières récoltes, qu^i 
'dans le principe sont de très peu d'importance; 
ai c'est un avantage réel que d'obtenir à un prix 
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très modique le jeune arbre que Toa veut plan- 
ter , cet avantage est bien peu important, et il 
parait Juste d'accorder encore quelque faveur, 
cette faveur ne peut consister qu'en une prime 
pécuniaire qui ne doit être payée qu'après une 
intervalle suffisant , pour qu'on ait l'assurance 
que la plantation a été faite avec soin , et que 
Farbre a été mis en état de produire ce que l'on 
doit attendre de son espèce. 

Une prime semblable doit être accordée' aux 
cultures autres que celles des plantations , mais 
seulement à celles qui sont susceptibles de pro- 
duire des denrées évidemment utiles à la France. 
Ainsi je n'en demanderais point pour les céréa- 
les , point pour les sortes de vins que l'on ré- 
colte en France , mais il me paraîtrait juste 
qu'on en accordât au coton , à l'indigo , à la 
cochenille, au sucre , au café , au tabac, lorsque 
ce dernier serait d'une qualité supérieure à ce- 
lui qui se récolte en France , au vin qui équi- 

j vaudrait à ceuxdeMalaga , d'Alicante , de Xérès, 
de Madère de Chypre , et à toutes les denrées 
qu'un jury nommé à cet effet reconnaîtrait utiles 
à la mère patrie ; cette prime ne devrait jamais 
être réglée sur le nombre de pieds plantés, à 
l'exception des arbres dont ye viens de parler 

^ ou sur l'étendue de terre cultivée , mais sur la 
quantité de denrée livrée au commerce ; il se- 
rait encore nécessaire de s'assurer que celles de 
ces denrées c(ui sont encore exotiques à, Alger 
et dont lés produits n'ont pas été éprouvés, eus- 
sent les qualités nécessaires pour que le com- 
merce français pût les acquérir avec un avan- 
tage égal ou peu différent de celui que présentent 
ces denrées achetées jusqu'à présent à l'étranger; 
ces conditions seraient également soumises à 
l'examen du jury , et la concession des primes 
serait dans les attributions de l'autorité. 
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Je voudrais qu'on en accordât encore pour 
lY*ducâtion des bœufs, pour celle des moutons, 
mais seulement selon la qualité de la laine , et 
à celle des chevaux . 

Enfin r expérience indiquerait les objets qui 
seraient susceptibles de recevoir des primes et 
ceux qui n'y auraient pas de droit. 

Ce système régularisé , combiné de manière à 
éviter les abus, est le plus juste et le plus pro- 
fitable de tous ; je crois qu'il ne doit être que 
temporaire , qu'il dégénérerait en abus en le 
perpétuant , même dans les formes et avec les 
précautions les mieux combinées ; mais dans le 
principe il est indispensable , son efficacité ne 
peut pas manquer le but . 

Ce genre de protection est bien nécessaire 
dans les circonstances où se trouve le pays d'Al- 
ger ; là, comme partout, les industries naissantes 
ont besoin d'être encouragées , ceux qui les cn- 
♦ treprennent ne peuvent pas profiter de Texpé- 
rience de leurs prédécesseurs puisqu'ils n'en 
ont pas ; ils sont toujours entraînés à des essais 
plus ou moins coûteux , leurs moyens de tra- 
vail sont moins parfaits ; avec des dépenses 
plus fortes que celles qui sont nécessaires à une 
époque plus tardive , ils n'obtiennent souvent 
que de moindres quantités ou des qualités moins 
bonnes , et que le commerce n'achète qu'à plus 
bas prix , et quand ils travaillent dans un pays 
où tout commence par des épreuves; dans un pays 
où la main-d'œuvre est à la merci d'une classe 
de travailleurs comme celle que l'on trouve à 
Alger et telle que je l'ai dépeinte , si les pre* 
raiers producteurs ne reçoivent pas du gouver- 
nement quelques encouragemens pécuniaires , 
ils se ruineront au profit de la postérité , ils se- 
ront venus s'exposera un climat dont les effets 
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sur des tempëramens étrangers étaient incon- 
nus lors de leuf* migration ; ils auront couru 
les hasards inséparables de Tantipathie et de Ti- 
nimilé du peuple conquis toujours disposé à les 
considérer et à lés traiter en ennemis ; ils se se- 
ront imposés toutes sortes de privations ; ils au« 
ront supporté tous les frais d'un premier établis- 
sement, et la justice la plus impartiale veut que 
tant de dangers , tant de peines , tant de sacrifices, 
obtiennent quelque dédommagement, lorsque la 
mère patrie reçoit d'eux des produits que jus- 
qu'alors elle n'avait trouvés qu'à l'étranger. 

L'usage des primes en argentà étéadmisdans 
les colonies nouvelles ; on l'a soumis à diverses 
formes, à des systèmes différens , et on a pu con- 
naître le meilleur mode pour le rendre vérita- 
blemeilt profitable au bénéficiaire et pour éviter 
les abus dont ce genre d'encouragement est sus- 
ceptible . 

Le gouvernement comprendra facilement l'u- 
tilité de cette proposition ; dans le but d'encou- 
rager l'art utile de la navigation, il accorde des 
E rimes à la pêche 4da la morue et à celle de la 
aleine; une vue politique est évidente dans cette 
mesure , mais se restreindre dans cette pensée et 
méconnaître les avantages que le commerce re- 
cueillera des nouvelles productions dues à l'in- 
dustrie agricole des colons, serait indigne d'une 
administration juste et éclairée . 

Le service des vivres de l'armée , rend né- 
cessaire l'entretien d'un parc constamment apn 
provisionné d'un nombre considérable de bceu&; 
l'intendant civil devrait être autorisé à faire dé- 
livrer aux colons et même aux fermiers , des 
bœufs de bbour qui seraient rendus , soit au 
mois d'avril , époque où les travaux de la terre 
deviennent moins considérables, ou avant, pour 
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les petits propriétaires qui n'ont plus besoin de 
labour après les semailles ; ces bœuf*» seraient 
estimés au poids lors de leur livraison , et ceux 
à qui on les aurait confiés seraient tenus de pa- 
yer seulement le déficit qui pourrait se trou- 
ver au poids lors de leur restitution . 

Mais chacun sait que les bœufs employés au 
travail de la terre , Icwrsqu ils sont bien nourris, 
gagnent plutôt qu'ils ne perdent , et ceux de nos 
fournisseurs et employés de l'administration 
des vivres qui ont fait ce service pendant les 
guerres d'Espagne et d'Allemagne , m'ont dit 
qu'ils répartissaient ainsi leurs parcs dans les 
propriétés voisines , et ils économisaient ainsi la 
nourriture de leur bétail . 

Le gouvernement trouverait la même écono- 
mie , et il pourrait ainsi , sans se livrer à aucune 
dépense nouvelle , épargner à' ceux qui mettent 
les terres en valeur des déboursés qui sont tou- , 
jours pénibles dans un pays nouveau et dans 
une colonie naissante où les gens qui ont de la 
fortune ne viennent jamais lors du début. 

La protection que le gouvernement doit à la 
colonie a devant elle un cercle plus grand à 
parcourir ; après avoir tendu une main à l'agri- 
culture , elle doit présenter Vautre au com- 
merce qui mérite également sa bienveillance et - 
sa sollicitude ; c'est principalement dans les ta- 
rifs des douanes que ce sentiment doit se ma- 
nifester , ne serait-il pas étrange que l'huile , 
la soie , l'indigo et les autres produits obtenus 
par des mains françaises , dans un pays possédé 
par la France , fussent , lors de leur introduction 
dans la mère-patrie , soumis aux mêmes droits 
que les mêmes denrées venant d'un pays étran- 
ger ? Cette question a été déjà agitée par des 
personnes compétentes pour la discuter , mais 
il est utile de la soumettre au public. 
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Ainsi on a demandé pour les huiles d'Alger 
une modification sur le droit d'introduction en 
France , et il a été objecté que si cette modifi- 
cation n'était pas réduite à très peu de chose , 
les huiles de Tunis , d'Espaene ou d'autres lieux 
Tiendraient se franciser à Alger , et mpyennant 
un légei" surcroit de frais profiteraient de cette 
faveur, qu'ainsi on nuirait à là culture de l'oli- 
vier à Alger , où on trouverait plus commode 
de faire la contrebande que de se livrer aux 
plantations, et que la faveur ne serait qu'au 
profit des étrangers ; cette objection n'est selon 
moi que spécieuse et n'a rien de solide , car 
l'administration de la douane à Alger a des de* 
voirs à remplir et elle s'en acquitte assez ponc- 
tuellement ; elle peut exiger à la sortie des cer- 
tificats d'origine , comme elle le fait en France , 
sur certains objets manufacturés, et rien ne 
s'oppose qu'au moyen de l'entrepôt réel elle ne 
puisse surveiller et empêcher la fraude. 

Si j'avais à établir ici un tarif de douane , je 
pourrais sucessi vement discuter les diverses mar- 
chandises dont Alger pourra approvisionner la 
France, mais il me suffit d'indiquer la questioq 
dans l'intérêt commun de la colonie et de la 
mère-patrie. 

Je ne dis pas que la même mesure doive 
s'étendre à toutes les productions d'Alger, je 
me plais à reconnaître qu'il peut y avoir des 
distinctions à faire : si je demandais par exemple 
la réduction de moitié sur le droit d'importation 
des huiles , je ne prétendrais pas qu'une faveur 
égale dût être générale pour tout le reste; tel 
objet peut jouir de la réduction des trois quarts 
du droit, et tout autre doit n'obtenir qu'une 
modération d'une quart; la mesure ne doit pas 
êtr généralisée, prétendre ainsi la résoudre d'un 
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seul trait de plume serait inconséquent; mais 
un conseil colonial, réuni à l'administration des 
douanes, pourrait être entendu afin de iaire 
jouir les Français d'Alger de tous les encoura- 
gemens raisonnables et possibles, et de satisfaire 
en même temps aux exigences do tarif. 

Ce trayail est indépendant de celui dont on 
s'occupe actuellement à Alger sur les droits qui 
doivent atteindre à Tavenir les marchandises 
qui y seront introduites. Ce dernier , quoique 
devant ccmcourir à favoriser les relations réci- 
proques de la France avec la colonie , est fondé 
sur d*autres combinaisons , et puisque Tautorité 
en a compris l'importance et qu'eUe Ta mis à 
Tordre du jour , je me dispenserai d'en parler. 

Il ne faut pas que la régie Je la douane vienne 
avec son esprit nécessairement fiscal , noos ef- 
frayer sur les sacrifices qu'on va lui demander. 
La douane n est qu'un être de raison; c'est un 
instrument qui , pour le juste motif et souvent 
sous le spécieux prétexte de protéger l'industrie 
agricole et manufacturière , est chargée de per- 
cevoir un impôt ; mais si le produit de cet im- . 
pôt est nécessaire , il est peut-être possible de 
l'obtenir par un autre canal ; ainsi , lorsque la 
marine française , favorisée sur celles des autres 
nations, portera en France des produits que des 
navires étrangers auraient chargés en d'autres 
pays j l'emploi d'un plus grand nombre de vaisr 
seaux augmentera les recettes que Voa ùât sur 
les fers et les autres marchandises employées 
dans tes constructicHis navales. La diminution 
sur les droits d'entrée à Alger influant sur lé 
prix de la marchandise , il s'en consommera 
davantage, et les introductions seront plus con« 
sidérables ; les bénéfices de la production arri«* 
vant en des mains françaises seront versés en 
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grande partie en France où une augmentation 
d'aisance accroîtra des consommations en tout 
genre , qui toutes plus ou moins acquittent des 
droits dont la rentrée s opère dans les caisses de 
rëtat. Tous ces divers canaux reviennent au tré- 
sor public : ce sont les veines qui ramènent le 
sang au cœur. 

Le commerce d'Alger doit recevoir un autre 
genre d'encouragemens ; on a démoli dans la 
ville une quantité prodigieuse de maisons , et 
notaiBiiient dans les rues les plus passagères et 
les pflÀ- commerçantes; le prix de loyers, celui 
des boutiques surtout , est devenu exorbitant ; 
ce que l'administration pourrait faire de mieux 
à cette occasion , serait d'abord de faire un plan 
de contruction extérieurement uniforme pour 
chaque rue , afin que toutes les maisons qui se- 
ront élevées présentent un ensemble régulier 
et conforme aux principes du bon goût ; tout 
individu qui se soumettrait à construira con- 
formément au plan prescrit , devrait obtenir la 
concession gratuite et perpétuelle du terrain né- 
cessaire à ses constructions; ainsi on verrait 
bientôt s'élever un nombre considérable d'édi- 
iices nouveaux , les boutiques deviendraient 
moins rares, et les marchands, moins surchargés 
de frais de loyer , ne seraient pas obligés de ren- 
chérir comme ils le font les marchandises de 
leur débit. 

Le Russie, intéressée à favoriser certaines cul- 
tures dans ses nouvelles possessions, a considéré 
la Crimée comme devant fixer son attention d' une 
manière spéciale ; elle y a établi que tout proprié- 
taire , quel qu'il soit, a droit à un prêt égal au 
tiers de la valeur de la propriété; ce prêt est fait 
à raison de quatre pour cent par an et pour un 
terme de cinq ans ; après l'expiration de ce 

18 
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délai . OQ obiieni presque lou)oars une proloo- 
gatioa de cinq autres années ei aux mêmes 
conditions. L* estimation de la propriété est Ciite 
par des experts qui sont responsables de leur 
éTaluation ; ainsi une terre éraluée trente mille 
francs, a droit à une avance de deux mille 
francs ; à défaut de remboursem^it au terme 
convenu , la propriété est mise en vente sous 
le privilège du gouvernement pour la somme 
qu'il a avancée ; si la vente ne produit que huit 
mille francs , les experts doivent payer Uaileux 
mille francs de déficit; mais comme il cM ^pres- 
que impossible qu'une pn^riété évaluée trente 
mille francs ne se vende pas au dessus de dix 
mille francs , surtout lorsqu'eUe a reçu les 
améliorations qui sont dans les intér^ du 
propriétaire lui - même , la responsabilité des 
experts n'est jamais compromise , le cc^on a 
devant lui cinq ans ou dix ans pour réaliser 
des bénéfices qui rendent très légère la charge 
du remboursement , et le gouvernement lui 
facilite le moyen de faire sa fortune sans aucun 
sacrifice de sa part. Pourquoi n'adopterait-on 
pas à Alger une mesure semblable? Elle me 
paraît ingénieuse dans T intérêt des propriétaires 
et pour la sécurité du gouvernement. Les esti- 
mateurs prendraient en considération la rente 
dont la propriété serait grevée , et ne compren- 
draient que la valeur de l'excédant ; il leur 
resterait encore à surveiller le paiement exact 
de la rente annuelle et à défaut ils auraient le 
droit de contraindre le propriétaire quanta ce. 

Qu'il me soit permis de revenir ici sur les 
banques de prêt et d'escompte , dont j'ai déjà 
parlé dans les chapitres précédens ; ces établisse- 
mens produisent partout un effet profondément 
salutaire ; en Amérique , en Angleterre , une 
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commune nouvelle est à peine établie , cent ou 
deux cents familles seulement sont réunies, et 
aussitôt la banque bienfaisante arrive à leur 
secours ; les garanties suffisantes pour la circu- 
lation de ses billets au porteur étant données, le 
gouvernement donne ordre à tous ses receveurs 
d'admettre ces billets dans les caisses publiques, 
les propriétaires payent l'intérêt à raison de 
cinq ou de six pour cent , il n'empruntent pas 
sur leurs billets , mais sur leurs simples recon- 
naissances payables avec leurs récoltes; il ne faut 
pas s'inquiéter des précautions que les direc- 
teurs de la banque peuvent prendre pour ne 
pas prêter trop légèrement , l'intérêt personnel 
est toujours vigilant , ce n'est que rarement que 
ces entreprises éprouvent des pertes; l'avan- 
tage qu'elles ont à tripler leur capital au moyen 
de leurs billets , leur donne des bénéfices sufli- 
sans pour les dédommager de leurs frais et de 
leurs risques. 

En l'état où se trouve Alger , un fond capital 
de cinq cent mille francs, porté à quinze cent 
mille par l'effet des billets au porteuç y répandrait 
l'aisance dans tout le pays , et à mesure que la po- 
pulation augmenterait, que les exportations ru- 
rales acquerraient de l'accroissement en nombre 
et en étendue , il deviendrait nécessaire de porter 
le capital en numéraire à un million , et la somme 
des billets à deux millions ; ces fond s prêtés* et la 
somme des billets à deux millions , il serait con- 
venable d'autoriser le taux de l'intérêt à huit 
pour cent par an ; dans des entreprises d'agri- 
culture les colons pourraient supporter ce taux 
quoique élevé, et par le triplement du capital 
' au moyen des billets, ces fonds voudraient à la 
banque vingt-quatre pour cent , ce qui lui per- 
mettrait de supporter quelques fonds ifiactife en 
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caisse , aiosi que les dbances et les frais de ses 
opérations. A ce bénéfice , on pourrait ajouter 
des droits de commission sur la consignation à 
la vente de certaines denrées , que les colons 
pourraient vouloir ne livrer au commerce qu*aux 
époques qu'ils jugeraient les plus favorables 
pour le prix , et dans ce cas ils obtiendraient 
une prorogation du crédit sur cette consigna- 
tion. Cette banque réaliserait des bénéfices très 
considérables , et les colons ne seraient pas li- 
vrés à la rapacité de quelques usuriers qui ne 
considèrent ni la solvabilité, ni la probité de 
quelques propriétaires honorables, que là situa- 
tion accidentelle de leurs entreprises place dans 
la dure nécessité de recourir à des fonds étran- 
gers ; à rheureoù j'écris, l'intérêt de l'argent est 
couramment à trois pour cent par mois, et ces 
cupides prèteui*s ne craignent pas de demander 
cinq pour cent par mois ; quelle industrie pour- 
rait supporter une pareille charge, et cependant 
l'urgence des besoins oblige les propriétaires à 
se soumettre à cette rapacité ; les usuriers sont 
presque toujours sans piété : si le débiteur leur 
iiait éprouver le moindre retard , il est aussitôt 
cité en justice , poursuivi , saisi , exprc^rié et 
décrié , parce qu'une récolte aura trahi ses espé- 
rances et qu'il aura eu besoin de demander une 
prolongation de délai : sa créance s'accroît d'in- 
térêts comptés fort cher , de frais de justice 
exhorbitans que les gens de robe et de pratique 
n'ont pas manqué d'introduire dans la colonie , 
comme une lèpre contagieuse qui ruine les dé 
biteurs malheureux en France , et qui produira 
les mêmes désastres dans un pays où ce fléau 
était inconnu. 

Est^il possible que personne n'ait encore ins- 
truit le gouvernement'de tant de choses qu'il lui 
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importe de coaDaître , ou s'il les connaît com- 
ment a-t-il pu pe prendre aucun .moyen pour 
y remédier ? 

Une mesure très utile et très encourageante , 
serait que le gouvernement versât en comman- 
dite dans la caisse de la banque d'escompte une 
somme qui représenterait le tiers ou la moitié 
du fonds capital réel ; sur une assurance sem- 
blable , on verrait à l'instant une banque for- 
mée et ei;i activité , et il ne faudrait rien moins 
qi^'une création semblable pour répandre Tai- 
sance dans le pays , et pour établir contre les 
usuriers une concurrence qui détruirait à Tins- 
tan t r effet de cette cruelle rapacité. 

Il y a à Alger, comme partout, une classe 
de la société qui n'est pas dans une situation 
assez élevée pour profiter des diversesinstitutions 
dont je viens de parler, mais qui ne mérite pas 
moins l'assistance' de l'autorité; c'est celle des 
ouvriers et généralement de tous ceux qui vi- 
vent de leur travail; pour, cette classe une maison 
de prêt , un mont-de-piété est indispensable , 
non pas un mont-de-piété usuraire et scanda- 
leux comme celui de Paris, qui prête à douze 
pour cent Tan, et qui sous diverses formes a joute 
à cet intérêt ruineux dès frais qui élèvent le 
taux de l'emprunt^ à quinze ou dix-huit pour 
cent , sur gages bien et dûment évalués; ce 
mont-de-piété se livre à de telles exactions sous 
l'empire des lois journellement appliquées par 
la justice , qui condamnent à des amendes con- 
sidérables et qui flétrissent de la prison celui qui 
prête à huit ou dix pour cent , qui souvent n'exige 
pas de garantie et qui court le^ chances du non 
remboursement. 

A Alger , il faudrait un mont-de-piété qui 
prêtât de petites sommes , au taux de six ou 
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huit pour cent, sur de justes garanties, et qui 
put ainsi secourir la classe laborieuse dans les 
momens de gêne qu'elle n'éprouve que trop 
souvent ; quand le gouvernement consacrerait 
à cet usage une somme de cent mille francs, qui 
ne courraient jamais le risque d'être perdus , 
et dont les trais d'administration seraient facile- 
ment cou verts par les intérêts que Ton percevrait, 
il ferait un usage louable et généreux de la latitude 
qu'il a dans l'emploi des fonds publics; cet emploi, 
qui ne serait point onéreux, puisque ce ne serait 
qu'une simple avance et non point une dépense, 
soulagerait bien des malheureux. 

Comment se peut-il que toutes ce& choses , si 
simples, si connues, soientlaissées dans l'oubli; 
je n'ai pas eu de grands efforts d'esprit à faire 
pour indiquer tant d'institutions utiles; il m'a 
suffi de voir ce qui se fait partout ailleurs , et' 
dont il semble qu'à desseiaon veuille déshériter 
un pays neuf que l'on dit ensuite mauvais , cette 
conduite est une émanation du système de four- 
berie qui nous gouverne depuis trop long-temps ^ 
mais dont le public de jour en jour se désabuse 
et s'indigne. 

Le système dés encouragemens et des secours 
ne doit pas se borner à l'agriculture ; l'industrie 
atissidoit y participer, lorsqu'elle créera quelque 
chose qui ne se fait pas en France ou dont l'utilité 
sera reconnue pour VaflFetmissement de la colo- 
nie ; ainsi, à titre de' secours, je voudrais donner 
une prime aux premiers moulins à hiiilè et à 
ceux à farine qui ont été construits , parce que 
ces établissemens sont très avantageux pour le 
développement de la colonie et ne portent nul 
préjudice aux moulins qui sont en France ; les 
tanneries et les autres fabriques analogues de- 
vraient également en recevoir ; à titre d'enCou- 
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ragement , je voudrais que toutes les fabrica- 
tions qu'on n'a pas encore pu établir en France 
et qu'on pourrait introduire à Alger , en concur- 
rence avec les autres nations , reçussent une 
prime convenable. 

Le jury dont j'ai parlé plus haut , statuerait 
sur les droits que les fabricans auraient à cet 
acte de rénumération ; l'autorité ferait alors l'ap- 
plication du règlement et décernerait la prime. 

La situation de la colonie , exige un autre 
genre d'encouragement qui est aussi à la dispo- 
sition du gouvernement ; c'est l'augmentation 
du nombre des ouvriers de tout genre et sur- 
tout des travailleurs de terre. Il est vrai que 
depuis quelque temps , il leur accorde, assez 
facilement le passage gratuit sur les vaisseaux 
de l'état' ; mais cette faveur n'est profitable 
qu'aux habitans du littoral de la Méditerranée, 
et il devrait y ajouter une indemnité de route 
jusqu'à Toulon , en faveur de ceux qui habitent 
l'intérieur ou le nord de la France , ainsi qu'aux 
Suisses' , aux Allemands et aux autres peuples 
voisins qui ûous fournissent des ouvriers. J'ai 
dit combien la main-d'œuvre est chère à Alger, 
il n'y a que l'insuffisance du nombre des bras 
qui occasionne cette cherté et qui ruine ceux 
qui emploient des ouvriers» 

Un menuisier gagne quatre francs par jour» 
un maçon cinq francs , il en est de même des 
autres professions. Un propriétaire colon qui 
s'épuise à faire cultiver ses terres a toujours 
quelques travaux de construction , ne fut-ce que 
pour réparer une maison endommagée ou pour 
l'avantage de son exploitation , la dépense qu'ils 
occasionnent , quoique utile , souvent indispen- 
sable , est cependant improductive , et les pré- 
tentions exagérées des ouvriers en doublent le 
montant. 



L'un des grands vices de ce pays consiste donc 
principalement en la cherté de la main d'œuvre , 
chertë qui est plus grande que dans aucun autre 
pays , lorscju'il importe dans toute colonie nou- 
Telle de produire à bon marché. 

Si Ton ne porte pas remède à ce mal que je 
signale et dont on se plaint généralement avec 
tant de raison , Alger si fertile, si beau , Alger 
si favorisé par la nature , par le climat , par sa 
situation topographique , végétera pendant lon- 
gues années et trompera les plus légitimes espé- 
rances. Le remède est facile ; si le gouvernement 
le refuse maintenant qu'il est instruit , on saura ^ 
ce qu'on doit en penser. De si légers sacrifices 
seraient bientôt remplacés par les succès des 
propriétaires, qui pourraient produire à bon 
marché et qui livreraient au commerce des 
denrées dont la circulation verserait, par mille 
voies différentes , des sommes considérables dans 
le trésor de Tétat. 

Je voudrais et je pourrais demander bien 
d'autres faveurs , qui seraient de la plus grande 
utilité pour le succès de la colonie et dont la 
faible dépense serait bientôt couverte avec grand 
bénéfice par les richesses que produirait un 
pays si fertile; mais combien de gens, qui n'ap- 
profondissent pas les choses ou qui ne veulent 
pas prendre la peine de réfléchir sur les plus 
vulgaires notions de réconomie politique , s'élè- 
veraient contre mes prétentions, dont ils ne ver- 
raient que le côté onéreux; je m'arrête donc 
dans une voie où je ne suis entré que parce que 
j'en ai positivement connu l'importance , et je 
forme le vœu que le gouvernement connaisse 
mieux qu'il ne l'a fait jusqu'à présent les véri- 
tables besoins du pays. 

Ce système vaut mieux que tant de dépenses 
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mutiles que Ton prodigue tous les jours au grand 
dëvorateur, le budget de la guerre ; je parle de 
eelui d'Alger , car je n'ai pas pris la tâche ici de 
m'attaquer aux affaires générales de la France. 
Les abus en ce genre sont si nombreux, si évi- 
dens , que le maintien de Tadministration du 
pays d'Alger au ministère peut seul expliquer 
tant dé profusion . 

Que les députés qui voudront discuter sur les 
dépenses de la colonie se dispensent d'épiloguer 
sur des objets peu coûteux et qui sont d'un inté- 
rêt positif, qu'ils veuillent bien examiner, au 
contraire , les observations qui sont présentées 
par un homme qui a sérieusement étudié le pays , 
et que leurs investigations se portent principa- 
lement sur la partie militaire , sur les travaux 
du génie ; c'est la qu'ils trouveront le chancre 
qui ronge tous les jours, et que le public signale 
moins p^rce qu'il est moins à portée de l' appré- 
cier. 
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CHAPITRE VII. 
DS SA FROFBXSTÉ. 



Dans un chapitre précédent > ai décrit la pro- 
priété , j'ai dit comment elle est configurée , 
comment les héritages sont séparés et limités , 
il nesera question ici que du droit de propriété . 

Je n'ai pas à remonter à Torigine du droit de 
possession : dans toutes les sociétés ce droit a le 
même principe ; la terre était la propriété com- 
mune ; on a concédé aux individus le privilège 
d'en posséder en propre une portion, lorsqu'on 
a vu que ce privilège était le seul stimulant pour 
que rhomme se livrât à la culture et répandît 
dans la communauté une portion de sa richesse; 
aussi l'obligation de cultiver est-ellç plus sérieuse 
que bien des personnes ne le pensent. Celui qui 
possède des terres et ne les met pas en produit 
abuse de la faculté àfi posséder. J'aurai l'occa- 
sion de revenir sur cetle question. 

Les Turcs et les Maures possédaient les terres 
d'Alger ; leurs droits étaient constatés par des 
actes passés par le cadi ; mais cet officier public 
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ne prenait que des notes et ne gardait pas de 
minute comme le font les notaires ; aussi la trans- 
mission du titre était-elle un commencement 
de preuve de celle de la propriété ; ces titres en 
langue arabe ne sont écrits que sur le recto du 
papier et jamais sur le verso. En général leur 
rédaction est en style très concis, el; ils occupent 
rarement une page entière de petit in-quarto. 
Lorsque la propriété était revendue ou cédée à 
un titre quelcouc^e, on collait au bas de la fçuille 
de papier une autre feuille sur laquelle était 
consigné le nouvel acte , et ainsi de suite à cha- 
que mutation. On trouve de la sorte six, huit , 
dix , vingt actes à la suite les uns des autres, 
toujours sur le recto , et ce papier est roulé en 
commençant par le titre le plus ancien. La for- 
me de cahier , préférable sous tant de rapport 
et dont nous fesons usage en £urq[>e , est en 
quelque sorte inconnue aux Maures , puisqu'ils 
ne savent pas en faire usage . 

Les biens passaient de main en main par droit 
de succession ; mais cet usage adopté presque 
partout était soumis à Alger à de grandes modi» 
fications ; le despotisme du gouvernement et la 
superstition musulmane en étaient la cause. Le 
pouvoir civil était dans les mêmes mains que le 
pouvoir religieux ; ce dernier est de sa nature 
envahisseur, et dans cette isituation il ne peut re- 
cevoir aucun frein de Tau torité civile ; il se meut 
d'autant plus efficacement chez les peuples igno-. 
rans, qu'il agit sur la croyance et sur la cons- 
cience par la voie de la superstition ; ainsi sous 
un gouvernement despotique et arbitraire tel 
que celui des Turcs , la propriété particulière 
était constamment entre deux écueils , Tabsorp- 
iion par la ruse , ou la confiscation par la vio- 
lence , et comme les grandes fortunes étaient 
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ordinairement le fruit de la piraterie ou des 
exactions exercées dans les fonctions publiques ; 
elles fesaient le plus souvent ombrage ou envie 
aux chefs du pays; ceux qui en étaient les pos^ 
sesseurs avaient compris la nécessité de les sous- 
traire au danger le plus pressant , voulant aussi 
conserver leurs revenus au profit de leurs héri- 
tiers , ils fesaient leurs biens habous. 

Les biens habous étaient ou donnés ou substi- 
tués dans une intention qui était toujours cen« 
sée pieuse ; les premiers étaient Fobjet d'une do- 
nation pure et simple du fonds et du revenu; les 
seconds , beaucoup plus nombreux , étaient subs- 
titués pour la nue pro{»:iété ; ces donations ou 
substitutions avaient lieu en faveur de divers 
établissemens ou corporations , tels que les ja* 
nissaires, les institutions théologiques , les fon- 
taines publiques , les canaux , le pavé de la ville , 
les cbemiqs , quelqu'une des œuvres pies exis- 
tantes pu tout autre semblable ; lorsque ces biens 
devenaient habous pour la nue propriété , l'usu- 
fruit profitait à Tihdividu désigné dans Facte 
jusqu'à sa mort ou à la famille du donateur , jus- 
qu'à son extinction ; quelquefois même , après 
cette extinctioa, si elle avait lieu , l'usufruit 
était substitué à un autre famille , «t ce n'était 
qu'après que ces ^milles étaient éteintes que 
la jouissance se réunissait à la propriété. Ces 
donations avaient également lieu et plus fré- 
quemment encore en faveur de diverses mos- 
quées et notaminent celles de la Mecque et Mé- 
dine , objet de la vénération des fidèles croyanâi; 
ou bien enfin en faveur de la grande mosqui^e 
de Sboul-Kérat , des Shorfas , des Andalous , 
qui , sans s'écarter de l'orthodoxie mahomé- 
tane , formaient cependant des sectes différentes 
dans cette religion ; chacune de ces institutions 
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avait son admiaistration au temporel et rece- 
vait des donations de la part dé ceux qui en 
étaient les partisans ou les sectateurs : en cet 
^tat les biens étaient sacrés et insaisissables, 
c'est ainsi que les possesseurs des plus grandes 
fortunes avaient trouvé le moyen de soustraire 
leurs propriétés à la confiscation , et en même 
temps d'assurer leurs revenus à leurs héritiers, 
sans que ceux-ci eussent la faculté d'en dissiper 
le fonds. Les corporations ou les diverses bran- 
ches de l'administration publique , légataires des 
biens habous, ne jouissaient donc le plus sou- 
vent que de donations fort anciennes ; mais 
comme ces sortes d'actes étaient religieusement 
respectés , tôt ou tard elles leurs parvenaient ; 
aussi la majeure partie des biens à Alger étaient 
devenus habous. 

On juge qu'en cet état ils ne pouvaient plus 
se vendre que sous forme de location , leur des- 
tination ne pouvait plus être changée. L'esprit 
des donations était que ces libéralités fussent 
^ immuables , que les donataires en jouissent à 
tout jamais. Cependant on avait senti la néces- 
sité, dansceitainscas, d'autoriser quelques déro- 
gations à cette coutume ; mais on comprend que 
si la cession avait eu lieu au moyen du paie- 
ment du prix capital , ce prix aurait pu être dis- 
sipé , on ne pouvait donc stipuler dans tous les . 
cas qu'une rente perpétuelle , une ana , c'est 
ainsi que l'on désigne ces sortes dé ventes dans 
ce cas ; lors de l'extinction des familles qui 
avaient droit à l'usufruit , Vana passait au pro- 
fit des corporations donataires du fonds. 

Chaque corporation régissait les biens qui lui 
ad venaient ainsi; mais il arrivait souvent qu'une 
propriété Se trouvait dans le cas d'une répara- 
tion capitale : un mur venait à s'écrouler , une 
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maison meDâçait ruine , la corporation ne pou- 
vait pas rëgir en cet état et faire réparer , la 
gestion devenait plus difficile et pouvait com- 
promettre le gérant , les réparations pouvaient 
exiger des déboursés trop considérables , on con- 
sultait le Mégeïès dont j'ai parlé au chapitre 2 , 
et sur son autorisation et son adhésion à la fixa> 
tion de la rente , la corporation vendait à ana. 
Les biens étant de la sorte toujours redevables 
d'une rente , le prix du fonds , quoique cessant 
d'appartenir à la corporation , ne pouvait pas 
être dissipé et les donataires jouissaient à tout 
jamais. 

Les propriétés avaient donc en grande ma- 
jorité une destination de main-morte ; cette des- 
tination frappait toujours le capital et atteignait 
enfin le revenu : c'est là que Ton trouve l'ori- 
gine de ces ventes à ana , et c'est en grande 
partie à cette cause que l'on peut attribuer la 
dépopulation de la régence , car les propriétés 
main-mortables engendrent la mauvaise gestion 
ainsi que la misère, et rien ne dépeuple un pays 
comme la misère : la peste , la guerre et la fa- 
mipe ont des effets bien moins désastreux. 

Chacune des corporations ainsi dotées avait 
un oukil , (régisseur , administrateur) , qui gé- 
rait les propriétés de ses çommettans , toujours 
sous l'autorité du Mégelès. - 

Il y avait encore les biens provenant des suc- 
cessions vacantes ; de plus , à la mort d'un in- 
dividu qui n'avait pas d'héritier présent , le 
Beit-èl-Mal , qui était le curateur de ces suc- 
cessions, commençait par en prendre possession; 
il s'emparait sur inventaire de toutes les valeurs 
mobilières , vendait, d'après les ordres du Mé- 
gelès, celles qui étaient sujettes à dépérissement, 
et fiesait avertir les héritiers qui. pou valent se 
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trouver en pays elranger ; dans le cas où après 
un certain délai ils ne se présentaient pas , les 
biens étaient définitivement acquis au Beit-el- 
Mal , qui rendait compte annuel au Mégelès des 
revenus et distribuait des libéralités à des £i- 
milles pauvres; toutes les successions vacantes 
recevaient la même destination.' 

Il restait donc très-peu de propriétés entiè- 
rement libres et qui fussent dans le commerce; 
celles-ci étaient désignées sous le nom de biens 
melks; c'est ainsi qu'une grande partie d'entre 
elles, depuis l'occupation française, sonttombées 
dans le domaine public ; ce domaine est accru de.« 
biens appartenant aux Turcs émigrés depuis 
l'invasion des Français et qui ne sont pas ren- 
trés dans le délai qui leur a été notifié ; ils ont 
été considérés comme s' étant mis en hostUité 
contre la puissance française. Les Turcs qui 
ont continué à résider dans le pays sont restés li- 
bres possesseurs de leurs biens. '^ 

La majeure partie des fondations dont j'ai 
parlé ci-dessus était pieuses , car la religion a 
la priorité partout où les îmêmes personnes exer- 
cent le pouvoir civil et religieux ; le clergé Ma- 
hométan acquérait ainsi une prépondérance qui 
s'accroissait avec sa richesse , et c'est de cette 
manière- qu'il agit partout où on lui permet de 
faire un corps dans l'état et de commettre les 
mêmes usurpations, sous le prétexte de la charité. 

On a peine à comprendre que pour la décharge 
de la responsabilité administrative , la liste et 
la désignation de toutes ces propriétés n'ait pas 
encore été rendue publique , ou si l'état général 
n'en a pas encore été dressé en totalité , qu'on 
n'ait pas publié des listes partielles à mesure 
qu'elles onJ:été dressées , sauf à faire connaître 
successivement et de la même manière des listes 
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siipplëmentaires ; si on avait agi de la sorte , 
on aurait épargné à l'administration des accu- 
sations certainement mal fondées , mais que la 
susceptibilité naturelle au public ou sa malignité 
ne lui ont pas épargnées; s il faut en croire la 
voix publique , plusieurs de ces propriétés se- 
raient indûment occupées par des gens qui les 
auraient usurpées sans aucun droit. 
' Ce qui était le plus convenable et en même 
temps le plus avantageux au trésor , aurait été 
la confection d'un registre qui aurait été rendu 
public , afin que chacun pût venir rechercher , 
parmi les propriétés non occupées , ce qui au- 
rait été le plus à sa convenance et en demander 
la mise en adjudication ; ainsi on aurait gran- 
dement facilité les colons pour se procurer les 
maisons ou les terres qu'ils auraient voulu louer, 
et on aurait élevé une juste et légitime concur- 
rence contre les prétentions toujours plus exa- 
gérées des Maures , sur le compte desquels on 
s'attendrit si ridiculement et qui profitent ainsi 
de la négligence de notre administration. 

La direction actuelle des domaines met de 
temps à autre quelques-uns de ces biens à lo- 
cation , mais son usage est de ne les louer que 
pourtrois ans ; cependantil n'est pas sans exem- 
ple qu'elle n'en ait loué pour une longue durée; 
par ce moyen, on a facilité la création de quel- 
ques établissémens utiles , tels que des moulins 
qui ont été construits par les concessionnaires. 
Puisqu'on a admis ces utiles exceptions , je ne 
vois pas pourquoi on n'en ferait pas une règle 
générale ^ cette faveur serait profitable aux co- 
lons et au trésor public , et elle serait utile à la 
consolidation de l'établissement français, parce 
que la possession attache l'individu au sol. 

Si le travail de la récapitulation générale 
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sont-ils donc venus à Alger pour épouser les 

Eréjugésdcrislamîsme» et n*aurons-nous d'autre 
énéfices de la conquête et de la victoire , que 
celui de nous prosterner devant les erreurs des 
mahométans , tandis que nous reconnaissons et 
que nous nous écartons de celles qui avaient 
séduit nos pères? 

Il est facile de dire de fort belles choses sur 
rhonneur de la France , relativement à l'obser- 
vation des traités ; rien n'est plus flexible que 
la parole : lorsqu'on ne peut pas convraincre 
son jugement , on peut entraîner le Français par 
le sentiment , mais ce même Français aussi est 
capable de raisonner ; il aime ce qui est natio- 
nal , il paie chaque année une énorme budget, 
et lorsqu'il s'aperçoit que pour les janissaires, 
les andalous ou pf)ur la Mecque , on lé prive 
des choses qu'ils a acquises au prix de l'or et du 
sang , son cœur se dilate un peu ïnoins et sa 
bourse se resserre un peu plus; la France n'a- 
t-elle pas augmenté à l'infini sa richesse* en li- 
vrant au commerce les biens du clergé et géné- 
ralement tous les biens de main-morte , même 
ceux des communes , et sous le gouveroement 
français la religion de Mahomet doit-elle obte- 
nir plus de protection que celle du Christ? 

D'un autre côté, le domaine doit-il posséder 
et régir tant de biens? est-il capable de gérer 
d'une manière aussi avantageuse que les parti- 
culiers? S'il paie des indemnités, des gratifica- 
tions, des aumônes annuelles à ceux qui peu- 
vent y avoir droit , il y a donc des données pour 
connaître ce qui peut leur être accordé ; dans ce 
cas pourquoi ne dresse-t-il pas une liste tJes 
pensions , et ne fait- il pa« la vente de toutes ces 
propriétés? 

Il ne doit ni ne peut opposer à ses argumens 
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rîDcertitude du sort futur de la coJonie , car 
cette administration est une branche du gou- 
vernement lui-même; or, le gouvernement au- 
torise et ratifie les ventes entre les particuliers , 
il reçoit même un droit en argent à chaque mu- 
tation ; si quelque arrière-pensée le retient pour 
la disposition des biens du domaine , il trompe 
doac les particuliers lorsqu'ils sanctionne leurs 
transactions entre eux. 

C'est ainsi que Ton a su rendre la conquête 
et la possession si onéreuses en multipliant les 
dépenses et en ne faisant rien de ce qui peut 
augmenter les revenus. Cette ressource vaut 
mieux qu'un impôt, car la revenu qu'en obtien- 
dra le gouvernement ne sera que le résultat 
d'une mise en produit , que la création d'une 
richesse nouvelle , tandis que l'impôt reçoit et 
ne restitue rien: l'impôt tue la productiop. 

En écrivant ce qui précède et bien d'autres 
choses qn€ j'ai dites plus haut, j'éprouve bien 
de la peine à faire de si fréquentes critiques , 
mais la tâche que je me suis imposée ne m'oblige 
t-elle pas à dire la vérité? Je désire qu'elle dé- 
plaise à peu de personnes? mais, il est certain 
que si je n'ai aucune raison pour accuser leur 
bonne foi , il y en a malheureusement pour se 
plaindre d'un système érronné; j'ai toujours pen- 
sé que les hommes qui régissent l'administration 
locale à Alger ont manqué de liberté dans l'exer- 
cice de leurs actes , et que le pouvoir cen- 
tralisateur, qui veut tout tenir dans sa main , 
leur a tracé une marche qui se reîisent de la 
bureaucratie , dont les abus deviennent de plus 
en plus et d'année en année évidens. Cette mar- 
che est d'autant plus odieuse qu'elle semble 
cacher une perfidie. 

Les ventes à ana ou à rentes perpétuelles ont 



t94 l»C LA PmorRlKTE. 



été très cou^caabies pour les colons qui sont 
venus à Alger : quand on n'a pas de grands capi- 
taux , il n'e^t pas égal de les employer à payer 
un fonds ou à faire des travaux et des améliora- 
tions à la terre ; tel acheteur dont les ressources 
sont suffisantes pour ser\'ir la reqte . n'en a pas 
assez pour payer le capital , et je puis dire que 
le plus grand nombre de ceux arrivés dans 
ce pays sont dans cette position ; sans doute , il 
est avantageux de posséder une terre franche de 
redevance , mais avant tout il faut vouloir le 
possible , les affaires doivent être au niveau des 
moyens de ceux qui les traitent ; jusqu'à présent 
les versions que Ton a répandues en France sont 
trop contraires les unes aux autres , et le plus 
grand nombre trop éloigné de la vérité pour 
avoir attiré à Alger des personnes à grande for- 
tune et pouvant disposer de sommes considéra- 
bles ; il faut donc que les colons qui veulent fon- 
der la colonie et que le gouvernement ne favo- 
rise d'aucune façon , commencent par se placer 
dans la'situation de locataires avant d'être effec- 
tivement propriétaires ; à rexceptiôn des autres 
pays conquis dont on s'est emparé de vive force 
et de ceux où le gouvernement a concédé gra- 
tuitement des terres aux planteurs, aucune 
colonie n'a offert l'avantage d'un début aussi 
avantageux pour les achats ; plus tard les pro- 
priétés seront en produit , les nouveaux posses- 
seurs auront un peu plus d'aisance , les vendeurs 
pourront désirer de toucher le capital , il inter- 
viendra alors des transactions. entre eux, et les 
propriétés seront libérées à l'époque où l'ache- 
teur et le vendeur y trouveront leur convenance 
^'éciproque. 
i Actuellement beaucoup de Maures qui pos- 

sèdent des biens rnelks ne veulent plus vendre 
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à rente , ils demandent le prix du fonds , et 
même pour les biens habous grevés d'une faible 
rente ; ceux qui veulent profiter du renchéris- 
sement que les Français , par leur imprudent 
empressement , ont apporté au prix des proprié- 
tés , demandent en susdela rente, au lieu d'une 
augmentation sur cette même rente , une somme 
capitale à titre de pot-de-vin, pour preuve que 
nous les avons ruinés. -^ 

Les circonstances qui ont donné lieu à cette 
dérogation à Tusage presque général de vendre à 
ana, méritent d'être signalées; il n'est que trop 
vrai que beaucoup d'Européens n'ont acheté des 
propriétés que pour en abuser ; les uns ont déva*- 
lisé lesmaisons par l'enlèvement dos portes, des 
fenêtres , des marbres et de tout ce qui pouvait 
être soustrait et vendu; les autres ont coupé les 
arbres ; après avoir retiré de ces spoliations une 
valeur excédant la première rente payée , ils ont 
cessé de payer la seconde , et par l'abandon 
qu'ils ont fait de la propriété , ils ont contraint 
le vepdeur à la reprendre ainsi dévastée ; ces 
actes d' improbité commis par des hommes de 
mauvaise foi , ont porté un grand préjudice à , 
ceux qui sont arrivés plus tard avec l'intention 
de respecter religieusement les propriétés qu'ils 
voulaient acquérir. 

Quelques Maures, qui n'ont pas la prétention 
de toucher le prix capital de leurs propriétés, 
ne vendent plus à rente perpétuelle , mais louent 
à titre perpétuel ; ce changement de forme dans 
la manière de contracter est indifférent dans le 
fond , mais il leur laisse plus de latitude pour 
empêcher la spoliation de leur propriété , ils 
conservent les titres entre leurs mains, et on ne 
peut s'empêcher de reconnaître que cette pré- 
caution de leur part est fondée , elle ne nuit 



cl ailleurs eu aucune manière aux intércis de 
ceux qui achètent avec l'intention d'améliorer, 
et en l'état où se trouvent actuellement ces terres 
d'Alger, il n en est aucune qui ne doive doubler, 
tripler , quadrupler, décupler de valeur ; tons les 
travaux exécutés dans ce sens augmentent la 
garantie du vendeur qui s'est dépouillé , en 
même temps qu ils enrichissent le nouveau pos- 
sesseur: à l'avenir, celles de ces rentes cjui ne 
seront point éteintes , seront considérées à Tins- 
far des censés dont tant de terres étaient grevées 
au profit de quelques individus, tant en France 
que dans d'autres états , avec cette différence 
qu'elles ne proviendront pas d'origine £eodale 
et que n'étant que la représentation du fonds , 
elles seront solides et perpétuelles. 

Les achats se sont faits à des conditions très 
diverses : en général ils ont été avantageux aux 
deiixparties. Les Maures lorsqu'ils géraient eux- 
mêmes leurs propriétés entendaient si mal leurs 
intérêts, tant en faitde culture que pour l'indus- 
trie citadine , que la reùte moyennant laquelle 
ils ont vendu aux Français a toujours excédé 
le revenu annuel qu'ils savaient en obtenir , et 
ce n'est pas sans raison que j'ai dit plus haut 
que les Français étaient venus à Alger pour les 
enrichir, ce qui est vrai en dépit de toutes leurs 
h^'pocrites doléances et de la pitié aveugle , 
irréfléchie ou interressée , que bien des gens 
manifestent à leur égard ; à mesure qu'ils ont 
vu les acheteurs plus empressés ils ont élevé 
leurs prétentions : parmi mille exemples que 
je pourrais citer , j'ai connu une propriété ru- 
rale dont le Maure possesseur a demandé pour 
la première fois cent cinquante boudjoux de 
rente perpétuelle , il a élevé plus tard ses pré- 
tentions à deux cents boudjoux, et de proposi-. 
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tion en proposition, il en a obtenu cinq cents, un 
an après. 

Les ventes ne se sont pas toutes faites à rente 
perpétuelle , il en a été traité un assez grand 
nombre à titre emphytéotique pour vingt , qua-* 
rante , soixante ou cent ans. 

L'étendue des propriétés n'était déterminée 
par aucune dénomination de mesure convention- 
nelle ; mais les Français voulant se rendre 
compte de leurs achats, ont cherchée appliquer 
à la désignation de la contenance Tusage le plus 
généralement répandu en France , celui de 
Tarpent de Paris , dont deux et demi environ 
composent un hectare ; il s* est fait des ventes à 
rente correspondant à cinquante centimes , à un 
franc Tarpent ; ces prix sont accrus successive- 
ment jusqu'à «six, huit ou dix francs; toutefois 
ces derniers prix doivent être considérés comme 
exceptionnels ou pour certaines terres très voi- 
sines de la ville ou favorisées par une belle ha- 
bitation , par des fontaines ou par quelque au- 
tre considération ; un grand nombre de terres 
ont été revendues par des Français à d'autres 
Français ; il y en a peu qui n aient réalisé 
quelque bénéfice ; quelques*uns ont stipulé dans 
leurs actes de vente, une rente plus élevée que 
celle à laquelle ils s étaient soumis eux-mêmes , 
mais le plus grand nombre s est fait rembourser 
par Tacheteur une somme plus ou moins forte, 
selon que ses conditions d'achat à rente étaient 
plus avantageuses ou que la terre avait reçu 
plus bu moins d'amélioration ; les acheteurs ont 
remboursé des sommes de cinq cents francs , de 
mille , trois mille , six mille francs ; on est allé 
à dix mille, à douze mille francs ; il y a l'exem- 
ple d'une belle propriété, grevée d'une rente per- 
pétuelle de mille francs , revendue avec un pot- 
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ile-viu de Irente mille francs, et une maison 
en ville payant une rente de neuf cents francs, 
avec un pot-de-vin de vingt-deux mille francs; 
il est bien évident que ces bonifications pour- 
ront s élever plus haut à mesure que la colonie 
acquerra de la consistance ou que les propriétés 
auront été améliorées ; il a été oflTert pour une 
maison construite à l'européenne , à arcades 
et à cinq croisées de façade , un loyer de dix mille 
francs ; déjà un grand nombre de propriétaires 
se disposent à louer leurs maisons de campagne 
aux voyageurs anglais^, russes, ou à d*autres ha- 
bitans du nord qui vont, comme les oiseaux de 
passage , chercher la belle saison dans les con- 
trées où ils savent pouvoir la rencontrer ; quel 
est le pays du monde où ils trouveront un ciel 
plus tempéré , un climat plus sain, une terre 
plus fertile , des sites plus pittoresq^ies , des ha- 
bitations si belles , si somptueuses , un air si 
parfumé , de meilleur laitage , des légumes plus 
savoureux ? Le temps n'est plus éloigné où la 
force des choses amènera à Alger les visiteurs 
heureux et bienfaisans , et c'est alors que ce 
pays , appelé barbaresque , deviendra un point 
de rendez-vous de la civilisation la plus exquise. 
L'esprit de fiscalité , cette plaie des peuples, 
cette lèpre des gouvernemens , semble déjà me- 
nacer la propriété de son atteinte cruelle , jai 
des raisons pour croire que le fisc médite l'im- 
pôt ; à peine les Français ont-ils mis le pied sur 
ce nouveau rivage ; ils épuisent leurs ressources 
pécuniaires à se préparer des produits , ils dé- 
pensent tous les jours sans recueillir ; on sent 
la nécessité de les secourir , de les encourager ; 
les ouvriers sont rares et fort chers , les denrées 
se vendent à bas prix , les terres sont en friche, 
couvertes de broussailles , il y a des fossés à creu- 
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Ser , des arbres à planter et à greffer, de^ mai- 
sons à cotistruire ou à réparer , les outils sont 
chers , le bétail rare , on manque de yoies de 
communications , les colons ne sont pas encore 
assuréis de la durée de leurs entreprises ; ils sont 
en présence d'un ennemi sauvage qui les me- 
nace sans cesse et les vole tous les jours , et le 
vautour a déjà tendu vers eux sa serre cruelle, 
il médite F impôt ! Ce n'est pas assez que la fa- 
.Tiélique chicane ait déjà empoisonné les actes 
Je procédure et que la justice seât devenue l'ins- 
trument de sa rapacité , il faut que le fisc ou- 
vre l'œil , tende le coup , apprête ses griffes , et 
que la terre qui ne produit rien encore , qui 
coûte et qui coûtera long-temps soit offerte en 
holocauste ; la rapace finance a déjà convoité 
sa proie ; directeurs , contrôleurs , inspecteurs, 
vérificateurs , receveurs , garnîsaires , tous s'ap- 
prêtent ; on prépare des rôles , des quittances , 
des émargemens ; c'est-à-dire la moisson du blé 
en herbe , l'assassinat de l'enfant au berceau. 

Ah ! que l'on se méfie d'une mesure si fu-» 
neste ! Que si mon patriotique écrit tombe entre 
]es mains de quelqu'un de nos législateurs, qu'il 
repousse bien loin , qu'il combatte de tout son 
pouvoir une mesure aussi impolitique ; mieux 
voudrait trahir les promesses les plussolennelles, 
]es sermens les plus sacrés , mieux vaudrait im- 
médiatement évacuer le pays que de ruiner-la 
colonie et les espérances que la France a fondées 
sur elle, par une mesure dontl'examen doit être 
' renvoyé à une époque pour le moment indéter- 
minée et inconnue : le jour où l'on prononcera 
le mot impôt foncier . sera un jour néfaste pour 
la propriété rurale. 

Que si l'on venait à penser que les biens de 
ville peuvent être imposés , on devrait essen- 
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liellemeut déclarer que toutes les maisons non- 
veilement construites seront exemptes d'impôt 
de toute espèce pendant trente ans. 

Espérons que pour une question si grave 
la voix de la colonie sera entendue» et qu'on ne 
voudra pas à sa naissance tarir les sources de 
la production. 

Il sera bien nécessaire que les savans légistes 
de la métropole s occupent un jour de nos a£Eai- 
res d'Alger ; les achats à rente perpétuelle don- 
neront lieu très certainement à une foule de 
questions dont la solution pourra plus d'une fois 
embarrasser les' notaires et les tribunaux; ie 
vais en élever quelques-unes pour donner une 
idée de ce que je prétends exprimer ; 

i^ L'acheteur qui abandonne son acquisition, 
est-il quitte moyennant un abandon pur et sim- 
ple , ou bien le vendeur peut-il lui demander 
des dommages et intérêts ? 

2^ Cette demande peut-elle être intentée , 
quand même la propriété serait lors de l'aban- 
don dans le même état et sans dégradation de- 
puis l'époque de la vente ? 

3^ Quelles sont les obligations tacitement 
contractées parl'acquéreurau profit du vendeur 
relativement à la conservation et à l'entretien 
dont les immeubles peuvent être l'objet ? 

4^ Quelle est l'étendue des droits hypothé- 
caires qui peuvent être dévolus ou concédés à 
des tiers et de quelle manière peuvent-ils être 
exercés ? 

5^- Quels peuvent être les effets de l'expro- 
priation à l'égard du vendeur primitif à rente 
et de celui qui acquerra en vertu de cette ex- 
propriation ? 

6** Quels seront les drpits du premier vendeur 
en cas de non paiement de la rente, faudrat-il 
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que rînterruptîon du paiement de cette rente 
ait eu lieu pendant deux ans , pendant cinq ans, 
pour que le vendeur puisse exercer la reren- 
dication ; quels actes préalables devra-t-il signi- 
fier poui'nïettre Facheteur en demeure , ou bien 
sera-t-il obligé de poursuivre l'expropriation? 

7*^ Quel rôle jouera dans une succession une 
propriété achetée à rente lorsqu'il y aura plu- 
sieurs héritiers , et comment une propriété dont 
Tensemble est solidaire d'une rente pourra-t-elle 
être partagée ? 

' 8" Lorsque cette prq[)rîété sera indivise en- 
tre deux ou trois personnes , l'indivision sera- 
t-elle de rigueur ou facultative selon la loi fran- 
çaise ? . 

9® Un pr<^riétaire chargé d'une rente , peut- 
il revendre ,uné portion de la propriété sans 
compromettre les intérêts de son vendeur ou 
ceux de son acheteur ? 

10® Lorsque l'acheteur à rente revend sa 
propriété , est-il toujours garant comme le se- 
rait un locataire ; le vendeur primitif peut-il 
exercer solidairement sa garantie contre tous 
ceux qui ont pu posséder depuis son aliénation? 

II® A quels signes distinguera-t-on celui qui 
a loué de celui qui a acheté? 

Je pourrais multiplier ces questions et mon- 
trer combien le cours de la justice ^sera embar- 
rassant sur ces affaires nouvelles , mais je n'ai 
voulu donner qu*une idée de ce qui ne pourra 
pas manquer d'arriver tôt ou tard , et sur cette 
matière les jurisconsultes pourront préparer des 
matériaux dont Télaboration éclairera cette par- 
tie du droit civil. Les tribunaux d'Alger ont 
déjà senti Fembarras de leur position d?ins cette 
voie nouvelle ; depuis qu'ils administrent la jus- 
tice ils ont été contraints à adopter une juris- 
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prudence ; car les juges doivent juger , et lors- 
qu'ils ne sont pas guidés par la loi ils ne peuvent 
consulter que leur conscience et les lunoiières du 
moment : mais je ne sab pas jusqu*à quel point 
leur conviction pourra ne pas se modifier par 
la suite et s ils ne seront pas dans la nécessite 
de changer la première jurisprudence : c'est là 
ce qui arrive presque toujours lorsqu'il y a ab- 
sence de loi. Il suffira d'ouvrir les yeux du gou- 
vernement à ce sujet pour que la marche de la 
justice soit guidée d'après des bases fixes , qui 
sont d'autant plus nécessaires , que les transac- 
tions d'où surgiront tant de difficultés sont déjà 
très nombreuses , que de jour en jour elles de- 
viennent plus importantes par l'étendue des 
affaires sur lesquelles elles reposent et par l'ac- 
croissement de leur multiplicité ; que déjà la 
fortune entière d'un assez grand nombre de 
Français se trouve engagée dans des entreprises 
semblables , et que cette manière présente assez 
d'urgence pour qu'on doive s'en occuper sérieu- 
sement et sans délai . 

La tâche du législateur ne devra pas se borner 
à considérer l'avenir , elle devra aussi embrasser 
le passé et prendre des mesures transitoires , 
qui assureront la possession de ceux qui ont ac- 
quis avant l'époque où la loi sera faite , car le 
passé quel quil soit ne peut être que ratifié. 

Parmi les faits accidentels qui violent la pro- 
priété , je ne dois pas omettre le droit que s'at- 
tribue arbitrairement l'autorité militaire de 
s'emparer des immeubles appartenant à des 
Français, qui sont à sa convenance pour les 
occuper ; elle prend les maisons de la ville pour 
y loger ses employés ou les officiers ; elle prend 
les terres pour des champs de manœuvre , les 



DE LA PROPRIETE. 30S 



maisons de campagne pour des magasins ou des 
cantonnemens ; elle se permet de changer , de 
démolir , de construire selon sa fantaisie , et 
c'est aussi rarement que jamais que lesproprié- 
taîres peuvent obtenir la juste indemnité qui 
leur est due, même lorsqu'elle leur a été pro- 
mise par acte régulier ; ainsi l'administration 
elle-même donne l'exemple' de la mauvaise foi. 
Nul doute que les militaires doivent être logés, 
mais ceux qui ont acheté , payé et souvent fait 
réparer une propriété , ceux qui ont versé au 
trésor public le droit d'enregistrement exigé par 
le gouvernement, n'ont-il3 donc pas des droits 
aussi ? etn'est-ilpas juste.de traiter avec eux d'é- 
galàégal pour l'indemnité qui leurestdue? Qui 
seserait jamais attendu que lesFrançais seraient 
traités par une administration française comme 
nn peuple ennemi en pays conquis? Ne vau- 
drait-il pas mieux souvent accorder aux person- 
nes ayant droit au logement militaire la même 
indemnité qu'on leur alloue en France , que de 
s'exposer aux justes plaintes des propriétaires, 
que l'on dépouille sous la promesse d'une indem- 
nité que. l'on refuse ensuite ? Comment veut-on 
que les particuliers aient confi>ance en la pro- 
priété, lorsque le gouvernement lui-même donne 
l'exemple de la violation? Je qualifie ces actes 
comme des cas de forfaiture de' la part de ceux 
qui les commettent , et je ne dois pas être re- 
tenu de le dire, malgré le sabre que portent ceux 
qui les ordonnent ou qui les autorisent. 

Lorsque l'on voit la multitude de maisons que 
ledoitiaine possède à Alger , occupées en grande 
partie par une foule de grands ou de petits fonc- 
tionnaires -civils ou militaires, logés dans ces 
maisons qui sont nécessaires au service de l'ar- 
mée , on se demande comment on a cru devoir 
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accorder un logement à des agens qui saaï à 
poste fixe dans la ville et qui sont d'ailleurs con- 
yenablement rétribues , on se demande pour- 
quoi une telle faveur est accordée à Alger tandis 
qu'en France on n'agit pas de même. Les fonc- 
tionnaires et les employés , à Alger , n'ont pas 
plus d'incertitude sur la durée de leur résidence 
que les négocianset les colons ; ils ne pourraient 
pas être Contraints à évacuer le pays sans que ceux- 
ci ne fussent contraints à les suivre ; cependant le 
nombre considérable d'immeubles coQsacrés à 
leur logement oblige l'autorité militaire à s'em- 
parer trop vivement de quelques maisons ap- 
partenant à des particuliers, ce qui élève fré- 
quemment des collisions fâcheuses qui nuisent 
beaucoup à Taflection publique dont l'autorité 
supérieure devrait être jalouse. _ 

Il y a plus encore : depuis deux ans l'adminis- 
tration des domaines loue publiquement et à 
Tenchère des maisons et des magasins qui ap- 
partiennent à l'état ; elle en encaisse les loyers, et 
l'autorité militaire et civile ne craint pas de met- 
tre en réquisition la maison d'un particulier 
pour un logement de faveur ; le génie militaire 
s'empare d'un magasin dont il déclare avoir 
besoin , et le propriétaire dépouillé , qui possède 
en vertu d'un acte enregistré, qui a payé une 
rente et réparé Ja maison , lorsqu'il se présente 
à son spoliateur pour réclamer une indemnité, 
est mal reçu , repoussé et traité sans ménage- 
ment. Si ce n'est pas là de l'impudeur, je demande 
qu'on explique ce que c'est que l'impudeur. 

Mais ce n'est à l'autorité seule que l'on peut 
repi-ocher d'abuser de la propriété , il y a des 
particuliers qui en abusent aussi ; ce sont des 
acheteurs qai racaparrent,qni la monopolisent 
et qui ne la cultivent pas. 
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n faut bien reconnaître le droit de celui qui 
•veut acheter une grande étendue de terre et qui 
a les moyens nécessaires pour la payer : ce droit 
estMncontestable ; mais peut-il s'étendre jusqu'à 
Tacquérir poui* l'éteindre en quelque sorte , la 
paralyser , la retirer du commerce pour la faire 
renchérir sans la mettre en produit, et la reven- 
dre ensuite le plus chèrement possible à ceux 
qui l'achètent dans le but louable delà cultiver? 
Cette question oblige à revenir sur celle de l'ori- 
gine de la propriété individuelle du sol , qui n'a 
pu devenir tel qu'à la chai^ge par le possesseur 
de cultiver ; c'est là en effet un point du droit 
des gens plutôt que du droit civil ; mais dans 
une colonie naissante où la métropole ne dépense 
ses fonds qu'à la condition de se dédommager 
sur les avantages des produits agricoles et com- 
merciaux, ce monopole improductif n'a d'autre 
but que de rendre pire le sort des véritables 
colons qui veulent cultiver , il est intolérable ; 
de tels acheteurs sont le fléau de la colonie , ils 
doivent être contraints à mettre en culture, dans 
un certain délai, toutes celles de leurs propriétés 
qui sont protégées par nos avant-postes , sinon 
en totalité, au moins dans une certaine propor- 
tion , et dans le cas de refus , je soutiens qu'ils 
peuvent être contraints à revendre, sinon à ce 
que Ton revende d'office à leurs risques et périls. 
Dans mon esprit , cette règle s'applique aussi 
bien à celui qui possède peu qu'à celui qui pos- 
sède beaucoup , et de quelque privilège qu'on 
veuille entourer le droit de propriété , quelque 
extension que Ton prétende donner à la liberté 
d'user de sa terre avec la latitude la plus ab- 
solue , si on veut se dépouiller de tout esprit de 
prévention, on reconnaîtra cette vérité; l'usage 
d'une telle liberté est attentatoire à celle du pu- 

'20 
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blic , quii a droit au bénéfice de la prospérité 
commune, laquelle est en raison de la masse des 
produits et de leurs prix ; les acheteurs de la 
seconde main payeront plus cher et de\ront par 
conséquent vendre les leurs à un prix plus élevé. 
Dans les Etats-Unis d'Amérique, dont les pro- 
digieux succès font depuis un demi-siècle la 
surprise du monde entier, ce règlement existe, 
et la justice comme la raison veulent qu'il soit 
admis dans toute colonie nouvelle. 

Maintenant il faut examiner jusqu'à quel point 
peuvent être fondées les craintes des personnes 
qui se défient de la volonté du gouveiTiement 
pour conserver un pays sur lequel son langage 
est si contraire à Tesprit de ses actes ; tous les 
divers points de vue sous lesquels j'ai considéré 
ci-dessus la propriété , ne sont que des acces- 
soires de peu d'importance en préseùce de celui- 
ci. Les colons qui acquièrent des terres et les 
cultivent , ceux qui construisent des maisons , 
qui améliorent et amendent le sol , ceux qui 
plantent et qui grefiFent, ceux^qui exécutent les 
difficiles travaux de terrassement pour rendre 
les terres cultivables, pour les préserver de Fin- ' 
vasion des eaux , ceux qui percent des chemins, 
jouiront-ils en paix de leurs pénibles entreprises? 
recueilleront-ils le fruit de leurs travaux ? la dis- 
position et la jouissance de leur fortune versée 
dans la terre d'Afrique leur sont-elles garanties? 
les propriétés sur lesquelles ils s'épuisent sont- 
elles assurées à leurs enfans ? 

Toute la colonisation est dans cette question; 
de la manière dont elle sera résolue , dépendra 
le sort des hommes hardis et courageux qui se 
sont livrés à ces laborieuses entreprises , celui 
de leurs familles et la richesse que la France doit 
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attendre de noire nouvelle possession; du plus ou 
du moins de crédit que Tune ou l'autre façon de 
voir acquerront dans l'opinion publique, résul- 
tera la promptitude ou la lenteur du développe- 
ment de rétablissement français. 

Lorsque le gouvernement exécuta l'expédi- 
tion et la conquête dé la régence d'Alger , un 
secret pressentiment annonça au public que la 
question de la conservation deviendrait l'une 
des plus importantes de notre éppque politique; 
chacun l'envisagea à sa manière , les uns n'y 
voyaient qu'un point militaire dont l'incontes-i- 
table utilité ne pouvait être méconnue par le 
gouvernement ; les autres joignirentà cette con- 
sidération celle de la richesse qui devrait être 
mise en œuvre parles travaux deFagriculturé ; 
ce dernier point de vue, qui n'excluait par le 
précédent , mais plus large , plus solide , plus 
grand , plus généreux , acquit aussi plus de 
crédit ; quelques-uns en petit nombre ne consi- 
dérèrent cette opération que comme un erreur du 
gouvernement; ceuxT qui ne l'envisagèrent que 
comme la vengeance d'une insulte commise 
contre un agent de la France , se renfermèrent 
dans une vue étroite et sans portée ; ils n'a- 
perçurent que le prétexte. 

Quelques publicistes s'exercèrent à ce sujet ; 
des écrits furent publiés sur cette matière et ils 
émirent des avis contradictoires ; ces discussions 
furent utiles , elles éclairèrent le public ; ce 
qu'il y a de remarquable , c'est que tous les au- 
teurs qui s' étaient transportés sur les lieux , soit 
lors de l'expédition , soit après qu'elle eût été 
effectuée, s'accordèrent à proclamer la beauté, 
la richesse du pays , l'avantage que la France 
devait en retirer; MM. Merle, Gaze, Juchereau 
de St.-Denis, baron Volland , et plus tard M. 1q 



i»B LA rnorKiBTK. 



maréchal Clauzel plaidèrent cette cause arec la 
simple et puissante éloquence (fe la coayictioQ ; 
les seuls antagonistes de la colonisation furent 
ceux qui n avaient pas vu le pays, MM. baron La- 
cuée et Maurice AUard ; la réfutation de ce der- 
nier, quiseul avaitsu colorer sa critique des argu- 
mens les plus spécieux , fut Tobjet de ma première 
publication sur cet important sujet; M. Alexan- 
dre de Laborde avait devancé tous ces écrits , 
son ouvrage fut trop précoce pour pou voir don- 
ner à Topinion publique Timpulsion qui appar- 
tient à un esprit éclairé et aussi étendu que le sien. 
Pendant cette polémique de la presse . un 
nombre considérable de Français venait visi- 
ter Alger , et plusieurs d'entreux y formaient 
des établissemens ; de nombreux commerçans 
s'y installèrent , des maisons , des terres pas- 
saient dans les mains des nouveaux habitans, 
et la colonisation commença à se caractériser. 
L^incertitude dans laquelle le gouvernement 
s'obstinait à laisser le public n*empécha pas que 
le nombre des établissemens de tout genre ne 
devint de jour en jour plus considérable ; les 
particuliers furent d'autant plus encouragés à 
se livrer à ces entreprises, que le gouvernement 
lui-même en formait tous les joui*s de nouTelles; 
il perçait des routes , construisait les abattoirs 
publics, établisjsait des fours à chaux qui étaient 
constamment en activité pour les ouvrages du 
génie militaire ; il fesait des travaux hydrauli- 
ques fort coûteux à Feutrée du port , réparait 
les fortifications , construisait des casernes , for- 
mait des hôpitaux militaires et civils, installait 
nne direction de l'artillerie et du génie dont il 
mettait en activité les importans- ateliers^ il 
démolissait des maisons par centaines, Ifesait des 
places publiques et des promenades, s'emparait 
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graduellement du pays par les progrès de 
avant-postes, la construction des blokaus et de^. 
camps retranchés ; il louait à Tenchère publi- 
que, pour un délai de trois ans, les immeubles 
du domaine , et plus tard convertissait à titre 
onéreux quelques-uns de ces baux en emphy- 
téose de cent ans. 

Dans le principe, il avait enregistré gratuite- 
ment tous les actes publics et privés, même ceux 
des ventes d'immeubles , sans doute dans le 
seul but de leur donner date certaine ; mais à 
partir du i*^'^ août i83i , il perçut un droit d'en- 
registrement sur tous les actes privés ou publics, 
judiciaires oii translatifs de propriété; celui qu'il 
exigea sur ces derniers fut fixé à deux pour cent 
sur les rentes stipulées et capitalisées à raison 
de cinq pour cent. 

Pouvait-on manifester une volonté plus évi- 
dente de conserver Iç pays ? De quelle manière 
aurait-il été possible de mieux caractériser la 
prise de possession ? Tous ces actes étaient pa- 
tents, ils exprimaient virtuellement une vo- 
, lonté qu'on ne pouvait méconnaître : le public 
a dû raisonner et agir en conséquence. Le gou- 
vernement ne déclarait pas officiellement qu'il 
entendait conserver cette conquête , mais on 
trouva naturel de penser que s'il avait des rai- 
sons pour user d'une telle réserve , d'autres 
motifs plus puissans lui commandaient de con« 
courir par ses actes à faire contracter à la France 
l'engagement de concentrer à Alger de grands 
intérêts particuliers. Chacun sait que la diplo- 
matie est rarement indiscrète et qu'elle aime 
mieux laisser deviner que parler ouvertement. 

Que si par impossible la criminelle pensée 
pouvait surgir dans, les .affaires d'abandonner 
la colonisation de ce beau pays , on se demande 
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quelle serait la tête en délire qui aurait pu la 
concevoir ; Topinion publique ne serait-elle pas 
révoltée d'un acte si odieux ? L'indignation géné- 
rale ne viendrait-elle pas foudroyer une telle 
perfidie , la France entière ne crierait-elle pas 
à la trahison ? « Ceux de mesenfansquiont suivi 
« vos armées et vos administrations sur la terre 
« d'Afrique ne m'ont pas répudié , dirait-elle au 
« gouvernement, ils ont suivi votre exemple, ils 
« ont agi d'après vos inspirations, ilsse sont sou- 
« mis à toutes les lois françaises dont vous avez 
« entendu leur faire l'application , et se sont con- 
M formés aux réglemens exceptionnels qu'il 
« vous a plu de rendre obligatoires. Lorsqu'ils 
« ont versé dans votre caisse des droits d'enre- 
« gistrement considérables, il ont reçu de vous 
« la garantie tacite^ mais formelle et irrévocable, 
« contre toute éviction politique. Ceux qui sur 
w la foi de vos actes de concession - ont cons- 
«c truit des maisons , des moulins , des fabri- 
« ques de toute espèce ; ceux qui ont défriché 
« des terres , creusé des canaux , fait des plan- 
te tations , ont le droit le plus incontestable de 
« réclamer la force toute puissante de votre 
« protection. 

« Si vous deviez abandonner celte belle et 
« vaste contrée , il ne fallait donc pas épuiser 
« nos trésors par de si prodigieuses dépenses ; 
« il était inutile de construire des villages , de 
«< concéder des terres , de fonder tant d'établis- 
« semens , ^e verser le sang de nos soldats pour 
M une entreprise passagère , sans avenir et sans 
« avantage ; il ne fallait pas s'établir gratuite- 
« ment le champion de L'Europe contre des 
rt forbans inoffensifs à mon égard. Votre con- 
« duite est un outrage aux lois de la morale 
« publique ; vous avez tendu un piège à tous 
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« ceux qui vous ont suivi ; vous avez compromis 
« les intérêts de plusieurs milliers de familles , 
« qui ont versé le fruit de leurs économies en- 
« tre les mains des nouveaux colons; vous avez 
* ébranlé ou détruit leurs fortunes ; vous avez 
«trahi la confiance publique ; vous avez poussé 
« à Témigration^ des milliers de Français qui 
« me sont restés fidèles et les avez livrés au 
« caprice dangereux d'une nouvelle métropole 
« ou au fer meurtrier d'un peuple ignoriant et 
« barbare. » 

Je ne sais pas ce que pourrait répondre le 
gouvernement à de telles apostrophes : rien ne 
pourrait le justifier. Le secret des affaires diplo- 
matiques ne serait pas même une excuse ^ car 
rien ne l'obligeait à des démonstrations publi- 
ques qui entraînaient évidemment une foule de 
Français à leur ruine et à leur destruction. Il 
n'est jamais permis de souscrire une convention 
secrète lorsqu'elle doit tromper la foi publique ; 
non , il n'est pas possible que le gouvernement 
ait une telle pensée !. 

Après cela qu'un ministre vienne à la tri- 
bune nous déclarer que le gouvernement est 
dans l'intention de conserver cette conquête et 
ajoute cette inconcevable restriction : A moins 
que ï intérêt et la dignité de la France ne s'y 
opposent (M. de Broglie)* L'intérêt et la dignité 
de la France veulent qu'aucun Français ne soit 
sacrifié par des actes occultes, que les fortunes 
particulières soient toujours protégées contrtî les 
actes onéreux de quelque nation qup ce soit , 
que là où seule elle à supporté toutes les charges 
d'une expédition dangereuse et d'une conquête 
utile à toutes les autres nations , elle en recueille 
tous les avantages. L'honneur et la dignité de 
la France consistent à ne souscrire que des actes 
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empreints de nationalité et à ne pas sacrifier à 
de secrètes conventions diplomatiques les Fran- 
çais qui n'ont agi que sur la foi des actes du 
gouvernement lui-même. D n'y a point d'échan- 
ge de territoire qui pourrait excuser cet aban- 
don ; les hommes ne sont pas des troupeaux de 
moutons que Ton vend ou que l'on échange à 
volonté ; ceux qui sont venus à Alger ont pré- 
tendu suivre la domination française : les actes 
du gouvernement les ont autorisés à agir d'après 
cette inspiration , c'est un droit qu'ils peuvent 
faire valoir et que Ton ne peut méconnaître. Si 
quelque voisin inquiet ou jaloux voulait sous- 
traire le royaume d'Alger à la domination fran- 
çaise , la France est assez puissante pour résister 
à une telle prétention , et c'est en cela que réside 
sa dignité , son intérêt et son honneur. 
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CHAPITRE VIII 



STAT ZT HÉOUOB SAVXTAI&Si 



Je ne suis pas médecin , je m'abstiendrai soi- 
gneusement d'empiéter sur le domaine de la 
science, et ceux qui liront mes observations vul- 
gaires ne verront que le résumé de quelques 
remarques que j'ai faites avec toute l'attention 
possible et que j'émets avec circonspection : je 
serai court. 

^ Les indigènes ne sont pas sujets aux indisposi- 
tions qui atteignent quelques Européens à leur 
arrivée à Alger; leur santé est ordinairement 
bonne , on remarque seulement que ceux qui, 
comme les Cobayles , sont dans l'usage de pren- 
dre une mauvaise nourriture ont un teint jaune, 
appauvri et manquant de force physique; mais 
on distingue principalement deux sortes d'in- 
firmités qui sont extrêmement communes : la 
cécité et l'enflure des jambes. Je n'ose presque 
pas me permettre de leur assigner une cause, 
cependant il est permis de penser que la blan- 
cheur de tous les murs extérieurs et intérieurs 
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et surtout celle des terrasses fatiguent les vues 
faibles et tendres; la réverbération du soleil 
produit un reflet éblouissant qui doit être très 
nuisible à la délicatesse de Tœil . 

J'ai vu en France eni8i6eti8i7 un dépôt 
de mendicité , où les murs de la cour qui ser- 
vait de promenade aux détenus était d'une égale 
blancheur , où les ophtalmies étaient extrême- 
ment fréquentes; après avoir employé les remè- 
des de Vart dont Teffet était généralement effica- 
ce , la même maladie se manifestait de nouveau 
et Ton cherchait vaiijement quelle en était la cau- 
se; quelqu'un qui fréquentait cette maison et qui 
éprouvait péniblement, chaque fois qu'il y pas- 
sait, l'influence de cette réverbération, imagina 
de faire passer sur ces murs une couleur grise 
qui ne réfléchissait pas une clarté si vive : la 
maladie cessa entièrement ; j'ai été autorisé à 
penser , d'après cet exemple dont j'ai été le té- 
moin , que la même cause devait produire un 
effet semblable . 

Quant à l'enflure des jambes, cela ne viendrait- 
il pas de l'usage de marcher nu-pieds et nu 
jambes? Les indigènes sont presque toujours sans 
aucune espèce de chaussure, ou lorsqu'ils en ont, 
elles sont si mauvaises et si minces , le cuir dont 
elles sont composées est si mal fabriqué, que leurs 
pieds ne peuvent être convenablement préser- 
vés de rhumidité; dans leurs domiciles , ils sont 
presque constamment nu-pieds sur le carreau , 
sur le marbre et souvent dans l'eau ; chaque 
fois qu'ils entrent à la mosquée ou dans toute 
maison où ils croient devoir prendre une atti- 
tude de respect , ils laissent leurs pantoufles à la 
porte. La saison des pluies dure quatre mois et 
quelquefois plus long-temps , ces pluies lors- 
qu'elles ont commencé sont presque continuelles, 
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elles pënèlrcDt toujours dans T intérieur des mai- 
sons par la grande cour carrée qui existe au 
milieu de chacune d'elles, et jaillissent sur les 
galeries qui servent de passage d'une chambre 
à l'autre ; les habitans sont dans F usage de la- 
ver ler^rs maisons du haut. en bas une fois par 
semaine, en sorte que, tant au dedans qu'au de- 
hors leurs pieds sont constamment imprégnés, 
d'une humidité abondante; ce qui est probable- 
ment fbrt nuisible; car les médecinsse réunis- 
sent tous pour recommander comme un prin- 
cipe hygiénique essentiel de se préserver du 
froid et de l'humidité aux pieds, etilestpermisde 
penserquece régime malsain contribue forte- 
ment à occassionner l'infirmité dont je viens de 
parler et qui dégénère souvent en maladie 
sérieuse. 

Les indigènes n'ont pas de médecins ; ils con- 
naissent l'usage de la saignée, et quelques juifs 
saignaient pour deux ou trois sous, dans leurs 
boutiques, les personnes qui croyaient devoir se 
soumettre à cette opération ; on ne peut appe- 
ler médecins quelques ignorans qui n'avaient 
fait aucune étude et dont très peu de gens ré- 
clamaient le ministère; cependant les habitans 
pe paraissent pas" se porter moins bien ni jouir 
d'une existence moins.longue que lesEuropéens, 
ce qui semblerait être un argument contre la 
médecine ; ils connaissent par tradiction et par 
expérience quelques végétaux qu'ils emploient, 
comme curatifs pour^ certaines maladies; mais 
chez eux rien n'est écrit et n'est réuni en corps 
de doctrine sous le rapport s(!ientifique ; toute- 
fois, selon moi, l'ignorance de ces gens et leur 
état de santé n'est pas un argument contre la 
médecine,; sans doute dans cette science dif- 
ficile et hypothétiifue, où le vulgaire ne connaît 
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pas grand' chose et où ceux qui l'approfondissent 
rencontrent de si nombreuses et de si profondes 
obscurités, il y a encore de grandes incertitudes; 
d'ailleurs en médecine, plus que dans le^ scien- 
ces exactes, il y a beaucoup de charlajtàns ; ce- 
pendant ce sei^it injustice que de méconnaître 
les services qu'elle peut rendre à rhun\anité et 
ceux qu'elle lui rend en effet ; tout n'est pas 
charlatanisme dans la médecine « elle repose 
en bien des points sur des prictcipes exacts ; 
diverses maladies à la vérité peu vent être guéries 
parcertains remèdes vulgaires ou par la régime 
de la diète et de la transpiration, mais les excep- 
tions à cette règle sont si nombreuses que c'est 
repousser l'évidence que de méconnaître la né- 
cessité du ipédecin. La manie de quelques per- 
sonnes, qui font parade de ne jamais le consulter, 
est une sorte de jactance d'esprit fort qu'on est 
bien contraint à mettre de coté lorsque la santé 
est véritablement compromise; et si les Maures 
n'ont pas à redouter nos empiriques qui nous 
tuent, ils sont privés des secours salutaires de 
ces hommes savansqui, parmi nous, ont consacré 
leur vie à étudier la nature et ses besoins dans 
les choses qui nous touchent de plus près. Les 
Musulmans sont excusables de n'avoir pas de 
médecins , parce qu'ils sont ignorans et fatalistes, 
mais on ne peut douter qu'ils ne soient bien sou- 
vent victimes de leurs préjugés et de leur igno- 
rance . 

Un grand nombre d'Européens ont été atteints 
de quelques maladies , notamment de la dissen- 
terie et des fièvres intermittentes ; ces dernières 
surtout ont eu assez souvent un caractère dan- 
gereux qui a occasionné la mort ; mais ce n'est 
pas là une raison suffisante pour accuser le pays 
d'insalubrité. Personne n'ignore que tout chan- 
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gementde climat est capable d'opérer sur ceux 
qui s'y soumettent une sorte de révolution mo- 
mentanée, et cela est si vrai qu'on éprouve cette 
révolution avec plus ou moins d'intensité sou- 
vent d'une partie de la France à l'autre. Le 
climat d'Alger est parfaitement sain ; il y a , 
comme dans toutes les contrées voisines de la 
mer ou de lieux marécageux , des quartiers in- 
salubres qui communiquent des maladies fié- 
vreuses. Les indigènes de toiis ces divers pays 
sont acclimatés , mais les nouveaux venus en 
éprouvent souvent des effets plus ou moins con- 
traires. On doit se tenir éloigné autant que Ton 
peut de ces voisinages malsains. Chacun sait 
qu'à Alger c'est dans les. environs de ce que 
l'on appelle improprement la ferme-modèle et 
de la maison carrée que l'on j:ontracte cette 
fâcheuse maladie ; partout ailleurs on respire 
un air très sain et les eaux y sont de fort bonne 
qualité. 

Les Européens ont l'habitude des boissons 
rafraîchissantes telles que la bière , la limo- 
nade , l'orgeat et autres semblables , même Feau 
, pure ; ces boissons sont malfaisantes à Alger, 
elles relâchent les organes et occasionnent la 
dissenterie , il faut s'en abstenir ; l'usage de l'eau 
pure est affaiblissant pour les tempéramens ac- 
coutumés à boire du vin ; on rie doit pas non 
plus se livrer aux boissons fortes etspiritueuses, 
les toniques modérés sont préférables et l'on 
peut sans inconvénient boire un ou deux verres 
d'eau coupée d'une petite quantité de rhum ou 
d'eau de vie ; le café doit obtenir la préférence 
sur toutes les autres boissons : pris en petite 
quantité , même plusieurs fois par jour, surtout 
pendant les chaleurs , il rappelle la chaleur à 
l'estomac et la fraîcheur à la bouche , il donne 
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de raction aux nerfs et à toute la machine ; lés 
indigènes en ont fait une longue et salutaire 
expérience , et c'est peut-être sous ce rapport 
unique qu'on doit les imiter. Les Européens qui 
ont fait usage du café , comme je viens de le dire, 
s en sont tous bien trouvés . 

A Alger il faut vivre sobrement , s'abstenir 
des excès de quelque nature qu'ils soient , se vêtir 
de laine même sur la peau ; les ceintures de fla- 
nelle sont salutaires pour prévenir les inflam- 
mations d'entrailles; il faut préférer le linge de 
coton à celui de fil , qui ne pompe, pas la trans- 
piration et se refroidit sur le corps. Les rosées 
de la nuit sont presque toujours d'une abondance 
extrême ; lorsqu'on est obligé de sortir de chez 
soi de grand matin et à jeun , il est nécessaire 
de prendre un peu de café ou toute autre boisson 
chaude et non pas un verre d'eau-de-vie , usage 
nuisible et très préjudiciable à la santé , dont 
trop de gens ont adopté l'usage. 

Les maladies qui ont atteint un si grand nom- 
bre de soldats seront expliquées par les gens 
de l'art , de manière à prouver qu'il faut moins 
en accuser le pays que les malades eux-mêmes ; 
l'usage immodéré qu'ils ont fait d'eau-de-vie , 
devin, d'eau fraîche ; les mauvais fruits qu'ils 
sont allés piller dans la campagne, même avant 
maturité, et dont ils se sont gorgés, ont contribué 
évidemment à altérer leur santé dans un pays 
où il faut observer un régime tout contraire. 
Lorsque les mêmes régimens séjourneront plu- 
sieurs années de suite dans la colonie , le sol- 
dat y acquerra de l'expérience et en profitera, 
parce que le plus souvent il l'aura acquise à- 
ses dépens . 

Alger n'est sujet ni à la peste ni à la fièvre 
jaune qui a dévasté nos colonies d'Amérique 
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et tué tant de Français , il n'y a aucune maladie 
endémique ; si dans une partie de ]a campagne 
on respire un air malfaisant , cette cause fâ- 
cheuse et locale de maladie disparaîtra bientôt, 
car on s'occupe des travaux de dessèchement 
qui assainiront bientôt le quartier que Ton con- 
sidère comme dangereux ; ces travaux seront 
faciles, la pente du terrain permet Técoulçment 
des eaux stagnantes , de manière à détruire to- 
talement les miasmes qu'elles exhalent , et il 
faut espérer que les versions fauses ou exagérées, 
répandues en France par quelques personnes 
qui ont jugé superficiellement le pays, seront 
bientôt appréciées à leur juste valeur. 

Il est surtout bien désirable que les prove- 
nances de la colonie y soient reçues avec au- 
tant de sécurité que celles de la Corse et de 
tous les autres pays qui méritent l'exemption 
des mesures sanitaires , et qu'enfin on dispense 
les navires arrivant d'Alger de cette inutile et 
ridicule quarantaine , qui n'est justifiable quje 
pour les pays reconnus 3uspects et qui porte pn 
si grand préjudice aux relations commerciales 
avec la France ainsi qu'à la culture et au com- 
merce du pays 
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le but principal de^ cet ouvrage est de faire 
coijbaître au public Tétat actuel du pays , les 
mfux qu'il endure , les privations qtli lui 
soat impa^îées , les dangers qu'il court et ce qu'il 
«rait désirable que Ton fit pour réparer de 
^rendes erreurs , pour remédier à beaucoup 
c'inconvéniens. 

Je considère donc comme un complément à 
tDut ce que j'ai dit dans le corps de cet écrit et 
comme un appendice qui en fait le corollaire, 
un mémoire qui vient d'être présenté , par un 
Français habitant Alger depuis long-temps, au 
conseil supérieur d'administration dont j'ai eu 
Toccasion de parler dans les chapitres précédons. 

Je me borne à donner la copie littérale de 
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ce mémoire, sans y ajouter de comientaire , 
les fait en disent assez par eux-mêmes ils sont 
exacts. 

Les- Français qui sont venus se fixeià Alger 
sous la protection de leur gouvernemet et qui 
ont été virtuellement et légalement au^risés à 
y former des établissemens de commerce^ y ac- 
quérir des terres, n'ont pas renoncé à leur.droits 
de citoyens ; ils n'ont pas perdu leurs très à 
être secourus dans les calamités publiques pour 
tous ceux qui peuvent s y transporter encce, la 
mère patrie ne peut changer de sentimenset de 
conduite . 

En France on accorde des secours aux com- 
munes dévastées par une grêle , par une îmon- 
dation ou par un inciendie. Les pluies rop 
abondantes , les sécheresses excessives , les cises 
commerciales occasionnées par des causes poli- 
tiques , tous les accidens qui atteignent les par- 
ticuliers et qui. ne proviennent pas de leur fait, 
sont pris en considération par le gouvernement 
et dans les grands événemens politiques on a 
même recours aux mesures extraordinaires in- 
diquées dans le mémoire ci7après transcrit. 

Pourquoi les colons d'Alger seraient-ils privés 
de la même protection? le gouvernement les 
aurait-il proscrits? Tautorité locale serait-elle 
indifférente à leurs infortunes? L'un et l'autre 
sont impossibles. Alger renferme dans sa popu- 
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lation française un nombre infini de fonciion- 
naircs et d'employés militaires et civils qui sont 
tous fort exactement et en général assez large- 
ment ténumérés ; ils ne se ressentent pas de la 
misère publique ; mais les citoyens indépendans , 
livrés à leur propre industrie , à leur bonne 
ou mauvaise fortune , sont en butte à tous les 
dangers , à tous les écueils d'un établissement 
nouveau , d'un pays inconnu , d'une industrie 
naissante ; leurs travaux jettent à grands frais 
pour eux les fôndemens d'une immense richesse 
agricole et commerciale pour la France , dont 
selon toute apparence le fruit ne sera recueilli 
que par ceux qui leur succéderont. Si l'autorité 
locale n'adopte ou ne provoque de la part du 
gouvernement une mesure prompte et efficace , 
elle sera inexcusable ; c'est ici pour elle mieux 
que jamais l'occasion de se défier de l'égoïsme 
naturel aux hommes que la fortune favorise. 
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MÉMOIRE 



PRÉSENTÉ PAR UN FRANÇAIS 

A MM. les Membres du Conseil supt'rieur d'Administration 
de la Colonie, et dans les mains de M. riateadant civil , 
l'uD d^eux. 



Messieurs , 

La colonie se trouve actuellemetit dans un 
état de crise difficile à décrire , ses habitans sont 
h la veille de leur ruine , et il csl du devoir des 
bons citoyens d'en instruire ceux qui sont char- 
ges de la gouverner et de préparer son avenir. 

Le gouvernement remplit fort exactement 
toutes ses obligations pécuniaires , en sorte que 
les personnes attachées à son service ne peuvent 
guère juger exactement les choses relatives à la 
population. Ces personnes , en général , sont pla- 
cées pour les besoins de la vie dans, une indé- 
pendance dont je reconnais fa nécessité , et com- 
me elles ne sont pas directement atteintes par 
la calamité publique , il est nécessaire que ceux 
qui en sont les victimes la leur montrent dans 
toute sa sévérité, pour qu'elles puissent chercher 
et appliquer le remède convenable. 

Je ne dois pas dans cet exposé remonter à la 
cause principale de la détresse du pays , elle est 
trop bien connue et trop publique ; mais en at- 
tendant que le gouvernement , qui seul a lé pou- 
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voir de la faire cesser , ait accompli TouTrage 
qu'il a commencé , il importe , messieurs , que 
Ton mette sous vos yeux les motifs des justes 
doléances des habitans. 

L'agriculture et le commerce sont égalem^it 
en souffrance : dans Tune et dans Fautre, les 
moyens pécuniaires sont épuisés. Dans un pays 
où personne n'a apporté de capitaux considéra- 
bles , mille circonstances ont augmenté les dé- 
penses et diminué les produits ; la rareté et la 
cherlé des ouvriers, leur défaut d'aptitude et 
leur mauvaise volonté ont rendu les travaux fort 
coûteux , et il ne me serait pas difficile de prou- 
ver, en comparant leur salaire et le travail qu'ils 
ont fait, avec le salaire qu'on leur donne en 
France et les travaux que l'on y obtient d'eux , 
que le prix de la main-d'oeuvre est dans la pro- 
portion de trois à un. Cette calamité ne cessera 
que lorsqu'une population nombreuse , attirée 
à Alger par de bonnes dispositions pcJitiques , 
les travailleurs éprouveront une concurrence 
qui les forcera à modérer justement le prix de 
leurs salaires et à trayailler comme il est juste 
qu'ils le fassent* 

Les outils sont également fort chers parce que 
ceux qui les fabriquent ont des prétentions ex- 
cessives ; les constructions ne so^t pas moins 
ruineuses , les compagnons menuisieîs , tna- 
çons , serruriers , n'exigent pas moins de cinq 
francspar jour et quelquefois davantage, tandis 
qu'à Paris ^ le lieu où les dépenses sont le plus 
élevées , il se contentent de trois francs ou trois 
iVancs cinquante centimes ; et comme les bois 
de charpente et de menuiserie, ainsi que le plâtre 
et le charbon, ne viennent que de pays fort éloi- 
gnés et qu'ils sont grçvés des frais et des béné- 
fices du commerce , les réparations aux maisons 
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de campagne , qui devraient être ici à très bon 
compte , coûtent le double de ce qu'il faut les 
payer ailleurs. 

Les denrées se vendent fort mal; faute de mou- 
lins , le blé est livré au monopole d'un très petit . 
nombre d'acheteurs, que l'on ne sauraitcepen- 
dant blâmer, s'ils profitent de l'avantage de leur 
position. L'orge et l'avoine sont en présence de 
plusieurs milliers de bons de rations de fourra- 
ge , qui se vendent publiquement et tous les 
jours sur la place , à raison de vingt francs les 
deux cent quarante kilogrammes , de sorte que 
l'agriculteur ne peut vendre ces espèces de grains 
qu'à ce même prix, qui correspond à huit francs 
le quintal »nétrique ; à ce prix les seuls frais de 
culture ne sont pas seulement couverts. 

Les autres denrées ne sont pas encore assez 
abondantes pour fournir matière à la spécula- 
tion , ensorte que les acheteurs les dédaignent 
et ne les achètent que comme par faveur, c'est- 
à-dire ,à vil prix. 

Chacun sait les tribulations que lès livraisons 
de fourrage occasionnent dansées magasins mi- 
litaires , et la résolution qu'un grand nombre 
de propriétaires ont prise de cesser d'en recueil- 
lir et d'en livrer pour cette destination, afin de 
se soustraire aux vexations dont ils sont l'objet. 

Les plantations donneront des bénéfices , mais 
il faudra les attendre pendant plusieurs années, 
et jusque là il n'y a qu'à dépenser. 

Les denrées coloniales et inter-tropicales réus- 
siront sans doute ; mais elles ne peuvent être 
encore d'aucun produit, parce que les agrono- 
mes en sont encore à ce sujet réduits à des essais, 
et que plusieurs d'entr elles , telles que le sucre 
et l'indigo , exigent là création d'établissemens 
fort coûteux que personne n'a pu former jus- 
qu'à ce jour. 
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La garance ne donne son produit qu'après 
trois ans , y compris le temps n^essaire pour 
préparer la terre. 

L'éducation du bétail donnera des bénéfices, 
mais il faut quelques capitaux pour pouvoir 
s y livrer , et Ton ne pourra commencer à réa- 
liser quelques profits qu'après deux ou trois ans. 

Pour le transport de toutes les denrées , il 
n'existe encore que des moyens rares et f<Nrt 
coûteux. 

Il n y a donc qu un peu de jardinage qui donne 
du profit, mais le produit de ce genre n' est sen> 
sible que pendant Tété pour les propriétés irri- 
gables; dans rhîver les légumes scmtà vil prix, 
parce que chacun peut en avoir , et l'horticul- 
ture ne profite qu au manouvrier ou travail- 
leur 'f le propriétaire n'en recueiUe que peu de 
fruit dans la saison actuelle. 

Il &ut a jouter à ce tableau affligeapt les dépré- 
dations continuelles commises sur les propriétés, 
dont Tautorité a été bien instruite , ainsi que les 
vols- de bestiaux qui se commettent fréquem- 
ment dans la campagne. 

Je suis un peu moins compétent , Messieurs, 
pour vous exposer les souffrances du commerce; 
mais je vous prie d'examiner si à l'exception 
des maisons qui ont réussi dans les fournitures 
du gouvernement, vous en voyez aucune dont les 
affaires aient prospéré ; la plupart de celles qui 
sont commanditées par des maisons françaisesont 
abandonnées parleurs commanditaires et rjédui- 
tes à leurs propres forces; il n'en existe presque 
aucune actuellement qui ne soit en liquidation ou 
qui n'ait la pensée de s'y mettre; combienotit déjà 
quitté le pays , et combien qui s'appertcnt à le 
quitte^ aussi et vendent leurs marchandises et 
même leurs propriétés pour pouvoir satisfaire 
aux engagemens qu'elles ont contracté! 



J'avoue que peut-être Iç commerce ne s'est 
pas pénétré assez de cette vérité que le pays ne 
fournissait guèi'e d'aliment aux spéculations 
au delà de la ccNasommatioi;! locale , que les mo- 
yens d'échange n'existaient pas encore et que 
les affaires ont été un peu forcées ; mais aussi- 
tôt que ce vice momentané a été aperçu , on 
aurait pu rëtnédier àdes opérations quelque peu 
aventurées, si le crédit eût existé comme ordi- 
nairement sur les places de commerce. 

La consommation et le faible commerce d'é- 
change du pays portent en grande partie sur 
des denrées fournies par les Arabes, qui n'achè- 
tent rien et qui emportent journellement en na- 
ture les millions que la France verse sur la 
place , ensorte que les espèces circulantes qui 
sont nécessaires aux transactions sont continuel- 
lement absorbées ; cet état de choses ne cessera 
que lorsque les Français, maîtres d'un pays plus 
étendu, pourront recueilUr ce qu'ils sont actuel- 
lement forcés d'acheter des Arabes, 

Je neveux pas abuser. Messieurs, de la faculté 
que j'ai de vous parler , mais puisque j'ai cru 
devoir me constituer auprès de vous l'organe 
de nos compatriot^es, il me reste à vous exposer 
le résultat de tant de circonstances malheureuses. 

Le pays est sans argent et sans crédit , et 
puisque ces deux mobiles uniques des affaires 
manquent totalement sur la place , il n'y a plus 
aucun moyen de faire face aux engagemens qui 
sont la suite indispensable de toute sorte d'en- 
treprises. 

Les achats de propriétés but tous été faits mo- 
yennant *une rente annuelle , le vendeur exige 
rigoureusement le paiement de cette rente , et 
ce ne sont que les acheteurs de maisons en 
ville qui obtiennent des revenus suffisans pour 
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payer. Quand aux acquéreurs de terre qui de- 
puis deux ou trois ans dépensent sans rien re-^ 
cueillir, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous l'expo- 
ser plus haut , la plupart sont aux expédiens 
pour satisfaire à leurs obligations. 

Ainsi tous les engagemens sont en souffrance, 
les billets sont protestés , et quelques genre d'in- 
dustrie que l'on ait embrassé, on reçoit un con- 
tie-coup funeste, qui est une suite inévitable de 
la liaison qui existe sur une même place dans 
toutes les affairés possibles et qui finira par at- 
teindre ceux qui ont pu être le plus favorisés 
jusqu'à ce jour par les événemens. 

Un autre malheur pour le pays a été Terreur 
commise par ceux qui , les premiers, y ont or- 
ganisé la justice etquil'ontétablie sur les formes 
ruineuses de la procédure ft-ançaise ; cette filière 
déplorable d'assignations , de conciliations, d'op- 
positions , de significations, de commandemens, 
de saisies de toute sorte, etc., etc. , est une nou- 
velle cause de désastre pour les débiteurs em- 
barrassés ; un compte de frais pour un billet de 
deux Qu trois cents francs s'élève bintôt à une 
somme égale au capital, comme s'il n'y aurait 
pas un moyen de modifier des formalités si coû- 
teuses, dont la perfection n'a jamais fait l'admi- 
ration que des personnes qui en ont recueilli 
le fruit. 

Si vous voulez consulter les registres du re- 
ceveur de l'enregistrement, vous y ferrez par 
la nature des^ actes qui y sont mentionnés que 
cç ne sont que les poursuites contre des débi- 
teurs opérés ; les notes tenues par les huisiers 
vous fourriiront la même et triste preuve. 

Voyez les ventes faites par les commissaires- 
prise urs , la majeure partie consiste en ventes 
judiciaires , et parmi celles qui sont volontaires 
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plus de la moitié consiste en ventes forcées pré- 
cédées de poursuites et qui ne font que devan- 
cer celles que la procédure aurait exécutées ; 
toutes ces ventes sont faites à vil prix , et le sort 
du débiteur en souffre toujours une atteinte 
fâcheuse. 

Assistez aux audiences des tribunaux , vous 
y trouverez de temps en tempsi quelqu'une de 
€es contestations que Ton rencontra dans tous 
les pays, sur l'interprétation des actes , ou que 
la mauvaise foi occasionne ; mais la presque 
totalité des procès consiste en poursuites exer- 
cées par des créanciers, le plus souvent usurai- 
res et toujours impitoyables, contre un débiteur 
impuissant et malheureux. 

La statistique des crimes et délits est actuel- 
lement une science qui fait connaître le degré 
de moralité de telle époque ou de tel pays ; celle, 
des poursuites judiciaires conduit également à 
connaître le degré de misère qui affecte une 
contrée ; j'ose vous affirmer que si elle était 
mise sous vos yeux avec les notes relatives à 
chaque affaire, elle vous affligerait d'une ma- 
nière bien pénible* 

La pénurie est à tel point que les gens d'af- 
faires eux-mêmes éprouvent la plus grande dif- 
ficulté à obtenir de leurs cliens le pa^iement des 
frais qui leur sont dûs. 

Que résnlte-t-il de toutes ces calamité ? La 
misère générale a détruit le peu de crédit qui 
existait sur la place ; des hommes arrivés de 
tant de contrées différentes , qui se connaissent 
j>eu et qui étaient par conséquent peu disposés 
à s'accorder de la confiance, sont en défiance sé- 
rieuse les uns contre les autres ; il n'y a entre 
les citoyens ni liens de société et de parenté ni 
.o}>ligeànce,niménagemens; la moindre difficul- 
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té, le moindre reiaixl dans un paiement devient 
un sujet de poursuite judiciaire et d'animosité. 

Pour comble de malheur , la nature des 
affaires qui se sont traitées entre les Français 
et les indigènes a constitués ces derniers cré- 
anciers , les Français débiteurs , et comme les 
natifs nourrissent une haine et un mépris in- 
contestables contre les conquérans , qui ne sont 
à leurs yeux que des infidèles , les nombreux 
Français qui éprouvent un gène pécuniaire et 
qui sont forcés de faire essuyer quelque retard 
dans leurs paiemens à leurs créanciers , sont à 
1 iustant en butte à des poursuites dont quelques 
gens d'affaires qui ont capté la confiance des in- 
digènes sont fort avides, et on les menace de 
les déposséder des propriétés dont ils ont dou- 
blé et triplé la valeur par les améliorations coû- 
teuses qu'ils y ont faites. 

Tous ces maux ne sont pas nés d'aujourd'hui ; 
on les a connus et Ton s'est toujours leurré de 
l'espérance qu.e le temps y mettrait un terme , 
tandis qu'ils n'ont cessé de devenir plus graves 
de jour en jour. 

Un concours de circonstances aussi fâcheuses 
a rendus maîtres de la place une demi--douzaine 
d'individus que certaines causes pnt favorisés et 
qui possèdent quelque argent ; sur la meilleure 
hypothèque ils n'avancent aucune scnnme ; mais, 
à des conditions ruineuses pour les propriétaires, 
ils achètent à réméré, pour des termes courts, 
des immeubles dont ils sont presque assurés 
d'acquérir la possession pour une légère portion 
de la valeur dont ils ont fait l'avance. 

Ils prêtent aussi de l'argent^urgage, et, comp- 
tant sur la détresse qui affecte la place entière 
et sur la difficulté d'un remboursement , ils 
stipulent prescjuc toujours un réméré. Sur uu 
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bijou d'une Valeur intrinsèque de six mille 
francs, ils avancent une somme de mille ou douze 
cents francs ; ils exigent et retiennent d avance 
un intérêt de quatre ou cinq pour cent par mois , 
et le plus souvent Tintermédiaire employé pour- 
une opération si désastreuse retient quelques 
cents francs pour son intervention ; l'emprun- 
teur ne reçoit presque rien, et la valeur qu'il a 
donnée en gage lui échappe en totalité, s'il vient 
à être gêné pour le remboursement de la somme 
prêtée. 

Si cet état de choses continue , tout l'avoir 
existant sur la place appartiendra au petit nom- 
bre d'usuriers qui pressurent la population. 

Voilà des vérités qu'il importe de vous faire 
connaître , messieurs ; vous en serez affligés 
autant que surpris. 

Le remède à tant de maux est dans les mains 
du gouvernement : loi*squ'il aura agi de manière 
à inspirer la confiance nécessaire , tous les mo- 
yens propres à développer les richesses naturelles 
de ce beau pays arriveront avec abondance ; 
jusque-là les habitans ne peuvent espérer des 
palliatifs que de la sagesse et de la sollicitude de 
l'autorité qui régit la coloaie ; cei palliatifs sont 
nécessaires et urgens dans un moment où la 
continuation de la crise sourde qui dévore les 
habitans , les conduit à leur ruine générale: il 
ne m'appartient pas de vous les enseigner , votre 
sagesse y pourvoira. 

Dans quelques circonstances aussi difficiles, le 
gouvernement a jugé nécessaire de faire des prêts 
d'argent au commerce et à la propriété ; il a 
ouvert des caisses d'escompte dont les effets ont 
été salutaires , il a favorisé et commandité des 
monts-de-piété ; il a ajourné à de certains délais 
le paiement des obligations échues , parce qu'il 
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a prévu le danger de laisser libre le cours ordi- 
naire des affaires, lorsque des circonstances ex- 
traordinaires en arrêtaient forcément la marche 
régulière. 

Les causes qui ont occasionné la crise actuelle 
ne sont pas saillantes , eUes n'ont pas eu autant 
de retentissement que celles qui rendirent néces- 
saires en France de pareilles mesures ; ^lles sont 
plus sourdes , elles frappent moins les yeux, mais 
elles ne sont pas moins réelles , elles n'ont pas 
moins d'intensité. Voire jugement en sera alar- 
mé , vos âmes en seront attristées, et vous adop- 
terez sans délai telle mesure qui empêchera 
qu'en votre présence et sous l'empire du pouvoir 
dont vous avez été investis , les fondateurs de la 
colonie ne succombent, au moment où la mère- 
patrie va lui donner cette vie politique qui doit 
la conduire à la plus brillante prospérité. 

J'ai l'honneur d'être avec respect et la plus 
haute considération , 

Messieurs , 

A otre très humble et très obéissant serviteur , 



Alger , le 8 janvier ï834. 



